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DES VEDAS 



1. dest£das er 6£r£ral. 



II a para dans ces derniers temps des travaux conside- 
rables sar les Yedas , dont les uns sont deji complete^ 
ment achev^s , et dont les autres en cours d*ex6cQtion 
seront bientAt finis. L'Angleterre , la France, TAUema- 
gne , ont rivalis^ de zile et de science. Je veux faire usage 
de ces nombreax et pr^cieax mat^riaax , pour montrer a 
quel point en sont arrivees ces belles etudes , qui ne re- 
montent point a plus d*un demi-siicle , et pour ticher de 
donner une exacte appreciation des Yedas. Les documents 
que j'emploierai plus pariiculidrement sont , outre le 
Rig-Veda de Frederic Rosen : 

Le Rig-Vida ou lAvre des Hymnes , traduit en fran^is par 
M. Langlois, membre de Tlnstitut. 4 rol. in-8^, 
Paris , 1848-1851 ; 

Lol Rig-Veda-Samhitd , avec le Commentaire de SAyana , 
publie par H. le docteur Max Muller. 1«' vol, ifi-4*, 
texte Sanscrit. Londres et Oxford , 1849; 
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LeRig-Vida , traduit en anglais, par H. H.-H. Wilson. 
!«' vol. in-8% Oxford , 18S0; 

Le Yadjour-T^da-Blane , avec le Commeiitaire de Mahi- 
dhAra , public par H. le docteur Albrecbt Weber. 
1*' vol. in4o , texte Sanscrit, Berlin et Londres, 1852, 
avec le commencement du ^atapatha Br&hmana ; 

Le Sdma-Vida, publi6 et traduit en anglais, par 
M. Stevenson. 2 vol. in-8<'. Oxford, 1842-1843 ; 

Le Sdma-'Vida, public et traduit en allemand, avec un 
glossaire, par M. Theodore Benfey. Gr. in-8*', Leip- 
zig, 1848; 

Et une foule d*autres ouvrages fort estimables de phi- 
lologie sanscrite , aux quels je me plairai h rendre toute la 
justice qu'ils merilent. 

Ce sera certainement un grand et durable bonneur pour 
M. Langlois, notre confrere ^rinstitut» d*avoir le pre- 
mier , traduit en frangais le Rig-YHa. Gr&ce h lui » il nous 
est permis de connaltre en entier un de ces ouvrages v^- 
nerables dont la reputation 6tait arriv^e jusqu'ii nous a 
travers les siecles , mais dont nous ne pouvions gudre 
juger que sur parole. Colebrooke > dans son admirable 
M(§moire sur les Ecritures sacr^esdes Indiens, avait piqu6 
la curiosity plus encore qull ne Tavait satisfaite; et son 
analyse , quelque pr^cieuse qu*ello filit , ne pouvait tenir 
lieu des Y^das eux-m6mes. Mais , dans ces diiliclles £tn-* 
des y on n'avance qu'^ pas tris-lents quand on veut faire 
des pas assures ; et il s'est 6coul6 prds de oinquante ane 
entreTaper^u qu*avait pr6sent6 Q^brooke etia publica- 
tion d*nn de ces monuments complete. II n*a pas tenu ii 
M. Langlois de faire oeuvre d*^rudit en donaant les textea 
comiQd Tout fait ses ^mules MM. Muller, Weber et Ben- 
fey. Sans des obstacles insurmMiable^ , qa'expliquent 



assez left etrconstances oti son livre a paru , il ne se fM pas 
bom^ ji une simple traduction. Mais il a dA se soumettre 
k ane n^cessit^ plos forte que lui ; et , tandis que d'autres, 
arec le patronage intelligent et roagnifique de la Compa- 
gnie jdes Indes orientates , pouvaient publier de nombreux 
Tolumes de Sanscrit , il lui a fallu se r6signer k un r61e 
plus modeste , qui d'ailleurs n*en est pas moins utife. Ses 
efforts, soutenus par deux anciens ministres de rinstruc* 
tion pubHqoe , MM. Guizot et Salvandy , ont pn, apf&s de 
longues ann^es , aboutir a oes quatre volumes qui ren- 
flsrmeiit TeDsemble du Rig-Veda ; et il n'y a que ceux qui 
sayent par experience toutes les peines que co&te encore 
rinterpritation de ces hymnes qui puissent appr^cier oe 
ftrayail a sa Juste valeur. Le monde des YMas n*est pas 
seulement un monde tout nouveau poor nous ; c^est en 
outre , pour les Indiens eux-mdmes, un monde trds- 
obscur, oil les traditions , quelque riches qu^elles soient , 
ne portent pas une suffisante lumi^re. Ce n*est pas seule* 
mentaoelangue eteinte et transform^e depuis plusieurs 
milfiers d'ann^es dont il faut percer les t^n^bres ; c*est 
toute une ciyilisation qu'il faut ressusciler , toute une reli- 
gion , toute une mythologie , tout un ordre de croyances 
et d*id6es absolument ^trangdres aux nAtres , et qui rh^ 
pondent a un Age de rhumanit6 ^couli sans retour. 

II est ^ peine besoin de le remarquer : Tinter^t qui s*at- 
tacbe aux VMas est immense ; ce sont les livres sacr^s 
d'une natiott (|ui tient une trds--grande place dans le pass6 
de Tesprit humaio, qui sobsiste encore aujourd'hui » apr^ 
quaire ou cinq mille ans de dur^e , avec ses dogmes et ses 
superstitions, et qui, tout en ehangeant demattres, et 
en se liyrant en proie k qui yeut la conqu^rir , n^a pas 
perAtun seul des traits essentiels qui font son individua- 
lite dans la famille humaine. Les liyres saints des peuples 
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meriietit ioujours , quels qa*ils soient, la plus seriease 
attention. D^positaires de leur foi religieose , ils soot la 
source de tons leors d^Teloppements olt^rieurs , de tous 
leurs progris ; ils reoferment le secret de leur destin6e 
tout entiire; et ce n'est pas aller trop loin qoe de.dire 
que les liyres saints d'un peuple 6tant donncs, il est facile 
de comprendre ce qu'il a M et de prMire avec une ^ale 
certitude ce qu'il sera. Sans doute la philosopbie repr6- 
sente Tesprit d*une nation au point de vue le plus 61e?6 et 
le plus clair; mais elle est le partage exclusirde quelques- 
uns , tandis que la religion s*adresse h tous , et qu'elle 
pr^cMe tOQjours la philosophic, comme dans la con- 
science , la spontaneity precede ton jours la reflexion. 
Mais quand ces livres saints sont ceux d'un peuple qui a 
donh6 a la plupart des autres peuples, avec leurs langues , 
les elements de leur civilisation , ces livres prennent en- 
core une bien pins haule importance ; et Ton pourrait 
pfesque croire qu*ils sont comme la cl^ de Thistoire uni- 
Terselle » on du moins de cette partie de Thistoire qui 
nous regarde plus particuli^rement, puisque nos anc6tres 
et nous , y sommes les acteurs principaux. 

Aujourd*hui il n*est plus possible de r^voquer en doute 
les traditions qui rattachent la civilisation h la haute Asie, 
et qui la font nattre sur les bords du Gauge et au pied de 
THimftlaya , pour se propager et s'6tendre de proche en 
proche vers TOccident, et pour arriver par TAsie mi- 
neure aux Grecs qui nous en out transmis k nous-m^mes 
le noble heritage. On a maintenant une demonstration de 
ce grand fait , et c*est a la philologie qu'on la doit. La phi- 
lologie a prouv^ et peut toujours prouver h qui le nierait 
encore , que toutes les langues de TEurope , depuis le 
grec et le latin jusqu'ii Tallemand et au slave , avec tous 
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leurs d^riv^s , ont puis6 leors racines , el soiivent leur^ 
formes et leur grammaire dans ridiome sacr6 oil furent 
Merits les Yidas. U ne s*agtt pas ici , bien entendu , de r6- 
habiliter Tid^e d'uiie langue-mere, donnant naissance h 

m 

toutes les autres sans exception , et couvrant de ses bran- 
ches fecondes le globe entier. De nos jours, le domaine des 
langues que parle le genre humain est assez bien connu 
pour qu^on puisse affirmer qu^il y a des langues absolu- 
inent diffi6rentes les unes des autres , qu*il est impossible 
de ramener A une souche commune. Mais on peut affirmer 
aussi qu*il est un certain nombre de langues qui ont entre 
elles des rapports Trappants de ressemblance et qui sortent 
du m^me berceau. Je ne veux pas aller plus loin que celte 
assertion ; mais je maintiens que la langue sanscrite eat la 
m^re de toutes les langues parlies chez les peuples qui 
ont pou686 la civilisation au point ou nous la Yoyons 
au]ourd*hui. La race dont nous faisons partie a 6t6.nom- 
mee tr^s-justement la race indo-europeenne , quels que 
sotent d'ailleurs ses croisements et ses melanges; mais si 
pfaysiquement cette origine estyraie, intellectuellement 
elle Test encore bien davantage ; et la philologie demontre 
Jusqu'k r^Yidence ce fait que Tethnologie, guid^e par des 
lumidres assez incertaines , soupQonnait plutdt qu'elle ne 
ppuvait le constater. 

On Yoit qu'en indiquant la route qu*a suivie cette grande 
emigration de langues sortie des cpntrees qu*arrose le 
Gauge, traversant celles qu'arrose llndus , traYersant la 
Perse, la Grice et Tltalie , pour Ycnir f6conder notre Eu- 
rope occidentale , je laisse de c6t6 deux ou trois autres cou- 
rants ^ peu pres aussi considerables , je ycux dire celui des 
langues s6mitiques et des langues chinoises , sans parier de 
quelques autres courants secondaires. Les langues s6mi- 
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liques onl pour TEuropo cetle importance capitate , que 
ce sopl elles qui lui out donn6 ta religion ; mais les Ian* 
ffues que parle TEurope viennent d^une source diffirente , 
d'uue source probableroent plus anciepne , qui D*esk autre 
que le Sanscrit. Ce serait une t^oieriti que de vouloir * 
dans r^tat actuel de nos connaissances, assigner des dates 
Hi6rae approximatiyes k ces etapes et h ces transforma* 
tions de la langue des Brahmanes. L'histoire ne pent pas 
dire prteis^ment les ^poques ou elles ont eu lieu ; elle ne 
peut pas inline savotr par quelies nations elles se sont 
soccessivement accompiies; mais elle doit recueillir et 
enregistrer ces fails philologiques qui sont desormais aussi 
av6r6s que curieux ; le teoips retrouTera peu a peu tous 
les anncaux de la chalne aujourdliui rompue pour elle ; 
et les d^couTcrtes inattendues des inscriptions cun^ifor- 
mes l-Ui en Hvreront bientAt Tun des interm^diaires les 
plus inaportanta et les moins connus. 

Quoi qu*il en puisse Aire de ces questions, dont ehaque 
jour avance la solution , nous possAdons les YAdas ; et 
nous pourroBs savoir bientAt , ayec la derniAre precision, 
ce qu'ils ont fournr au mende eivrlisA d* Aliments et de 
mat^riaux. Par un hasard qui est k peu pr^s unique dana 
les annates humaines , ces monuments si antiques et si 
vAn^rAs nous sont parvenus complets et sans lacunes. L'6- 
criture sacr6e des Indiens ne se compose pas seulement 
des quatre livres appel6s lesYedas^ et qui formentd^Japar 
eux seuls un ensemble considerable de vers et de prose ; 
elle comprend , de plus, des ouvrages moitiA tbAologiques, 
moitiA liturgiques , qui se nomn^ent des Br^hmanas , et 
qui sont beaucoup plus volumineux que le9 Yedas eux- 
mAmes. II faut y joindre encore d'autres traitAs qui , sans 
Atre sacrAs comme les Yedas et les BrAhmanas , ne s*en 
sAparent point eependant pour rorihodoxie brahmanique,^ 
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et qa'on eppelle des OupaDishads (i). Les Oapattishads nt 
86 difltiogttent guire des BrAhmanas , ni par le sujet ni par 
la forme ; elles eipliquent comme eui , par des discus^ 
sioDS pbilosophiques et par des r6cits , le dogme et la 

(1) II 7 a des Oapantohads qai font partie des V^das : ainsi 
nsli?A8jam qu'ont traduite William Jones , d'abord , et bien 
d'autres aprte lai, est le quaranti^me et dernier chapitre du 
YadJouT'FMa^Blane. On Fappelle rOupaniahad de la V&dja- 
laneyA samhit^; elle est en vers, et ne pent se detacher de 
recriture sainte , qui , sans cela , serait incomplete. La Vrihad 
araDjakH Oupanishad , qui est le 14* livre du ^&tapatha-BrSh- 
mana, seconde par lie du Yadjour-FSda-Blane, entre essen- 
tiellement aussi dans la collection canonique des livres sacr^s , 
qui ne peui se passer du (Ifttapatha-BrAhmana. On Tappelle 
rOupanishad du BrAhmana de la VAdjasaneyi , bien qo*eUe ren* 
ferme aussi de nombreux BrAhmanas. La Taittiriyaka oupanishad 
et la NArAjrana oupanishad sent comprises au mAme titre dans 
rAranya/ seconde partie du Yadjour-F'^da-Noir, La VArouni 
est one autre Oupanishad du yadfour-Fida-Nair, et s'y rat- 
iacfae de la mAme fa^n. Ainsi ? oil^ des Oupanishads qui sent 
des portions iot^raiites du VAda, tout aussi bien que les BrAh- 
fnanas , et elles entrent mAme dans le recueil des Mantras. Mais, 
en gAnAral, les Oupanishads n'ontpas ce degr^ d^importance* 
et elles ne Tiennent qu'apr^s les BrAhmanas. Si Fon yeut recou- 
rir A Tetymologie du mot pour bien connattre la yaleur du 
genre d^ouYrages qu'il d^igne, on ne trouve pas uneexplics'- 
lion sufOsaate. Oapanishad, d^apr^s le tAmoignage des common* 
tateurs indiens cilAs par Golebrooke et M. Windischmann , si« 
gnifle « la science des perfections divines et Tacquisition de la 
b^litode par rimpassibilite. » Ge sent, si Ton veut, les rAsultals 
et les froito pieuz que porte la lecture des Oupanishads; mais 
ce n'est lA que TinterprAtation peu justiflAe des Alements philo- 
logiques que Ton fait entrer dans la composition du root Oupa- 
nishad. Si Ton a recours aux dictionnaires, ils eipliquent Oupa- 
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litai^e ; to •seule difference peut-Atre , c*e8t qu^elles sodt 
rMig^es dans an style uu peo moins concis et plus popu- 
laire. Ainsi , les V6das , les BrAhmanas , les Oopanishads , 

nishad par r^hesya, c'e8t-2i-dire my stores; el ce sens, qui an 
point de Tue de retymologie n^est pas plus legitime que Fantre » 
a €ie suivi par Anquetil-Duperron et le traducteur persan qu'il 
a reproduit. (Oupnekbal; id est secretum tegendum.) Voir Cole* 
brooke, Essays, tome i^*, p. 92, etplus sp^cialement encore le 
Sankara deM. WiDdischmann , qui a r^uni des textes nombreox 
extraits des commeutateurs. Saokara , p. 90 et sui?. Je ne crois 
done pas me iromper en disant d'une mani^re generale que le 
Veda se compose de irois esp^ces d*ouvrages : les Mantras , les 
Bh^manas et les Oupanishads. Mais il faut ajouter aussi que la 
plus grande par tie des Oupanishads ne sont pas dans ce cas. Les 
cinquante-deux Oupanishads de T A tharva Veda , par exemple, 
n'en font pas partie; elles en sont des annexes ; elles n'en sont 
passes fragments. Peut-^trele mot d^appendice serait-il le plus 
souvent la meilleure traduction du mot Oupanishad. Je ne la 
propose pas cependant , parce que si presque loutes les Oupa- 
nishads ne sont que des supplements auxV^das, des oeuvres 
inspirees par la lecture du livre saint , il en est quelques-unes, 
corome celles que j'ai cit^s plus haut, qui ne pourraient dtre 
comprises dans cette classification. II faut bien savoir, du reste, 
que les Oupanishads n'ont d^ordinaire aucun rapport particulier 
a?ec le Veda auquel on les rattache ; et cela est si ?rai , qu'il y 
a des Oupanishads qu*on rapporte indiff(§remment a Tun ou. 
I'autre des V^das ; et quand on les examine avec soin , il est 
impossible de trouver un motif qui doive les faire reunir h celui- 
ci plutdtqu^^i celui-1^. Ce qui est le plus probable, c'est qu'on 
aura joint telle Oupanishad h lei V^da, parce que TauteurTaura 
composee apr^s avoir meditd ce Veda specialement. On ne salt 
d'ailleurs encore quo fort pen de chose sur la composition des 
Oupanishads; etc*est, scion toute apparency Tune des parties 
les plus obscures de la lilt^rature v^diquc. 



— 13 ~ 

sans compter les commentaires innoiiibrables dont ils ont 
M Tobjet, comprenDent la totality de Tecriture sacrte et 
repr^sentejit au moins la yaleur de trente de dos volumes 
in-S'' ordinaires. Yoila ce qu'il faodra connattre compM- 
tement poor savoir an juste ce qu*a 6ib la religion primi- 
tive des brahmanes, fournissant aux Grecs leur mytholo- 
gie , et plus tard produisant le bouddhisme qui a couvert 
la Chine entiire , le Thibet , la Mongolie , la Tartaric et 
une foule d'autres contr^es^ de ses sectateors au nombre 
de plus de deux cents millions. Sans doute les YMasse- 
root trds-loin de justifler toujours la renomro6e de haute 
sagesse qu*on leur a faite; plus d'une fois, ils exciteront 
la surprise et m£me le dedain ; mais ils oAjriront aussi h 
Fobservatcur impartial de grandes beaut^s po6tiques, des 
id^es m^taphysiques tris-profondes , et en somme Tun des 
spectacles les plus curieux et les plus grands que puisse 
presenter Tesprit humain. Nous pouvons d^Ja en Juger 
assez bien , puisque deux VMas enticrs, le RUeh et le 
Sdman , ont iib traduits ; nos successeurs en pourront 
juger mieux encore , car on pent dds h present annoncer 
h coap sfLr que le sidcle ne se passera pas sans que toute 
la collection vidique ne soit expIor6e et publico dans ses 
monuments principaux. 

Ajoutez que les Vedas , chez le peuple indien lui-m6mo, 
sont places h la t^te d*une litt6rature qui est plus Kconde 
etplus itendue, si ce n'est aussi belle, que la iilti^raiure 
grecque. Podmes ^piques , systimes de philosophic » 
th^&tre, mathematiques , droit, grammaire, le g6nie 
indien a tenti toutes les grandes directions de rintelli- 
gence, quelquefois avec succ&s, et toujours avec pleine 
originalite. Ce sont les Y^das qui , de son propre aveu , 
Tout uniquement inspire. C*est aux Y6das qu*ii rapporle 
tout ce quMi a pu faire; et dans les classifications encyclo- 



— 14 — 

pMiques qu*il a essaytes, c'esi k I'teriture sacr^e qu*il fait 
tout remonter, ou plutAt c'est de rteriture saor^e qu'U fait 
tool descendre. 

Aiosi les Vedas se trouyent avoir un doable intirftt , et 
pour rhistoire g^n^rale de la civilisation , et pour Thistoire 
particoliire du grand people dont ils ferment la religion. 

Le XYiu* sidcle , qui ne faisait qu*entrevoir trte-obscur- 
r^nient ces problimes » n*y appliqua pas cependant moins 
vivement son attention. Voltaire , mu par les passions 
qu'on lui connatt , et croyant retrouver dans I'lnde les 
origines et peut-Atre le module du christianisme , poor- 
suivit avec une prodigieuse ardeur tout ce qui pouvait 
^claircir ces questions. Mais les renseignements qu'on pes- 
s^dait alors ^talent bien pen positifs ; et Voltaire n'^tait 
point homme k les rendre plus precis et plus Justes par 
Tesprit et la m^tbode qu'il portait dans ces recberches. 
Tout ce que Ton savait alors des VMas , mtoie apr^s le 
a^jour et les victoires desFran^ais dans Plnde , 6tait aussi 
vague qulnexact. En 1668, Bernier avail vn les VMas k 
B6nar^ ; mais 11 n*avait pu les acbeter. II en donnait les 
qoaire noms en les d6figurant , sans les rendre tout k fait 
miconnaissables (tome 11 de son voyage , pag. 122 et 134 ) ; 
c'^tait la premiere notion peut-6tre et Tune des plus sAres 
qu*avait revues TEurope de ces contr^es ^loign^es. Pres 
d'un sitele plus lard , Holwell el Dow , malgr^ une r^i- 
dence proloog^e dans le pays et malgr6 de trte-s^rieux 
travaux , n'avaient guire plus k nous en apprendre que 
Bernier Iui-m4me. L'un et Tautre avaient eu les VMas 
en main « mais ils n*en comprenaient pas la langue ; 
Taide mAme des plus savants Pandits il'avait pu les initier 
soflSsamment beetle ^tude alors presque impossible. Une 
vingtaine d'ann6es avant eux , le P. Pons , Tun des j^suites 
les plus intelligents et les plus iostruits qui aient honord 
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les missions de I'Inde , n'avait pu faire dayanUige ; quoi*- 
quUl eAt p6Q^tr6 assez profondement dans Tdtode de la 
phiiosophie sanscrite , le domaine des Yedaslai 6tait rest^ 
presque entiirement ferm6 ; et il desesp^rait qu'on y pAt 
jamais entrer d*une maniire s6rieuse. 

Tel dtait Titat des cfaoses quand, en 1760, Voltaire 
erut avoir d^couvert une partio du Veda. On salt tout le 
bniit qu*il fit autour de VEzour-Veidam, C*6tait un ma- 
nuserit qui Ini avait 6t£ rapports de Tlnde par M. de Man- 
daye, commandant pour le roi sur Iac6te de Goromandel. 
La traduction en avait Hk faite en frangais par un brah- 
mane , correspondant de la compagnie des Indes , grand- 
pr^tre de Hie de S^ringham dans la province d'Arcate. 
Voltaire estimait que ce livre avait 6t6 compost avant 
Texp^dition d* Alexandre ; et il lui donnait ainsi plus de 
deux mille ans d'anUquit^. A ses yeux VEzourr Veidam 
evait de trds^grands m^rites. D*abord c'^tait un ouvrage 
de pol^mique combattant les superstitions indiennes, et 
r^Aitant les erreors da Yeidam qu'il commentait. Puis il 
parlait de Dieu en termes magniiiques et assez analogues 
k ceux dont se servait Voltaire lui-mdme , pour en procla- 
mer Tunit^ et la toute-puissance. Un attrait plus particu- 
lier de VEzour-Yeidam , c'est qu'a cAte de ce dogme de 
Tuttiti de Dieu , qu'on avait cru jusque -la le privi- 
lege du peuple Juif, il racontait Thistoire do premier 
homme et de la premiere femme k peu pr6s comme la Bible 
e11e«-m£me. On voit sans peine tout le parti qu'on pouvait 
tirer de ces rapprochements. Les citations que faisait 
Voltaire , et par lesquelles il voulait r^v^ler k TEurope 
ce livre prodigieux , ^taient en effet dignes d'admiration ; 
et c'6tait une vraie merveille de retrouver ce langage si 
grand et si simple dans un auteur indien ^crivant quatre 
ou cinq slides avant Tere chretienne. Pour que le monde 
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savant piit verifier ses assertions , et se convaincre direc* 
tement, Voltaire deposait en 1761 le manuscrit qui lui 
avait 6t6 donn6 , k la Bibliothique royale ou chacun pou- 
vait le consulter ; et il croyait avoir Tait au public un ca- 
deaudd plus haut prix (1). 

Voltaire n*abusait pas de la crMulite de ses lecteurs; 
il ^tait dupe loi-m6me d'une fraude pieuse qu*il ne soup- 
fonna Jamais. VEzour-Yeidam avait et6 bien r6ellement 
6crit dans Tlnde , mais ce n*6tait pas avant rexpMikion 
du h^ros mac^donien ; c*^tait tout au plus un siicle avant 
Voltaire lui-m6me. II n*itait pas de la main d'un brah- 
roane ; 11 itait de la main d*un missionnairc. Rien d'^ton- 
nant d^s lors que les principes qui forment le fond des 
croyances chr^tiennes, s'y trouvassent dans toute leur sim- 
plicity et leur grandeur. Rien d*6tonnant qu*on y combatttt 
les superstitions des Indous , puisque c'etait un achemine- 
ment habile a leur conversion. Aujourd'hui m^me, il se- 
rait impossible de dire precis^ment quel est Tauteur de 
YEzour- Veidam. Mais Ton sait , h n*en point douter ; que 
le P. de Nobili ou de Nobilibus , J6suite italien et neveu 
du cardinal Bellarmin , missionnaire dans Tlnde vers 
1640 , y avait adopts le costume , les moeurs, les doctrines 
m6me des indigenes pour gagner leur confiance , avait 
appris le Sanscrit et les langues populaires du pays, et 
qu'il 6tait parvenu a composer dans ces langues des 
ouvrages auxquels les brahmanes eux*mAmes s'^taient 
mdpris. 11 servait ainsi le christianisme sans en prficher 

(1) On peut voir dans les ouvrages de Voltaire loute cette 
hisloire de VExour-Feidam, tome XV, p. 80; tomeXLIIl, 
p. 368; tome XLVIII , p. 239, et dans la Correspondance ^ 
1760 ; tome LXIV, p. 68 , 1761 , ibid., p. ^63 et 508 , edition 
Beuchot. 
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ouveriement les dogmes trop opposes a la religion v6- 
dique. Plus )ard , et dans la premiere inoiii6 du xviii* 
sitele , un autre j^suile ilalien , le P. Beschi, avait jou6 
le mAme r6le avec autant de dext6rii6 et peut-Atre arec 
plus de succis encore. VEzour- Veidam , soit qu*il fAt du 
P. de Nobili ou du P. Beschi, n'etait qu*une de ces fabri- 
cations que se permet un z61e plus ardent qu'6clair6 ; et 
si les Indous eux-m£mes s'y ^talent laissi prendre , ainsi 
qu*on le dit , Voltaire itait assez excusable de s'y laisser 
prendre k son tour. . 

Cependant je suis 6tonn6 , je Tavoue , que son goAt lit- 
tSraire , si sAr et si net, ne Tait point averti. U soffit de 
lire VEzour-Yeidam pour 6tre convaincu que ce nepeut 
Atre la Toeuvre d*un philosophe indien du temps d*Alexan- 
dre. II y a dans les allures g^n^rales de la pens6e aux dif- 
f6rents slides , aux dilKrentes Apoqaes de la civilisation , 
des caraclires assez saillants et assez reconnaissables pour 
qu'on puisse ne s*y point tromper. Tout rapproch^s que 
nous sommes des anciens par Tinteiligence , par Titude , 
par la tradition , par Tadmiration m£me, nous n'^crivons 
pas comme eux ; notre style n'est pas le leur ; nods ne 
pensonspas, nous n'ecrivons piss de mftme. A plus, forte 
raison ces dissemblances sont-elles frappantes^-qoandil 
s*agit d'^crivains encore pins eloign^s de nous par les lieux 
et par la civilisation entiire dans laquelle ils ont v6cu. 
Voltaire, lui-m6me , aurait eui composer rfzour-Feu^am, 
et.il aurait vQulu refuter les erreurs des brahmanes en 
paraissant les adopter en partie , quMl n*aurait pas fait un 
autre livre. La division des matieres , la m6thode de Tou- 
vrage , le procede de refutation , sans parler m6me du 
fond des idees qui se Irahit souvent , tout devait riv61er 
un faussaire k des yeux aussi exerc^s. C*est cc qui arriva 
lorsque Tann^e m^me de la mort de Voltaire , Sainte^ 
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Croix , sidait comme lai , paMia VEzour- Vetdam but une 
copie qu'en avait faite Anquetil-Duperron , dans les pa- 
plers d*an M. Barth^lemy, second membre du conseil de 
Pondieh6ry , et qui compl^tait celle de Voltaire. Ifa]gr6 
les dissertations ^e Sainte-Croix , 11 n'y eat personne dans 
le monde savant qui crCltencore h rauthenticit^ de VEzaur-' 
Vetdam. On en ignorait I'origine certaine ; mals 11 n'y eut 
pas un esprit sens6 qui ne la trouvftt suspecte ; et VEzanr-' 
Vetdam, si fameux un instant, retomba dans Fobscurit^ 
dont le g^nie de Voltaire avait tent6 , bien en vain , de ie 
faire sortir. Sainte-Croix d*ailleurs sentait que Voltaire 
s^etait tromp6 en donnant une dateaussi recul^e k cet ou- 
vrage ; et sans lui en assigner une lui-mtnie , il le croyait 
beaucoup moins ancien qu*on ne Tavait suppos6 et pro- 
damt si haut. 

Ges m^comptes et ces incertitudes avaient degoAt6' les 
esprits s^rieux ; et en 1784 , Herder , tout admirateor qu'il 
6tait do g^nie des indiens , dont il faisait on si noble 61oge 
dans son grand oovrage , de8eq>6rait qo'on pAt Jamais re- 
trouver les VMas (1) et la veritable langue sanscrite* Hea-> 
reosement que eette prMiction ne devait pas s'accompUr ; 
et Tannic mdme oii Herder la faisait, voyait fonder la 
Soci6t^ asiatiqoe de Calcutta , par les soins de William-* 
Jones , et sous le patronage d'Hastings. En tris-peu de 
temps , cette admirable fondatioo commen^ait k tenir 
ses promesses et h josiiier les esp^rances qu*elle avait fait 
nattre. La veritable langue sanserite itait non--seiriemeiit 
retrouvie mais comprise ; et Wiikins traduisait la Bhagm^ 
vad^Guita. William-Jones Iui-m6me publiait les low cfe 
Man&u quHl traduisait en anglais ; et dans son introdoc- 

(1) IdSei pour la philosophie de Vhisloire de Vhumanii^ , 
lome H , p. W7, (radaclion fran^aise de M. E. Quiaet. 
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tion , il pouvait citer quelq^ues fragments des Vidas , qa'il 
possidait et qu'il se proposait 6e faire connallre. Vers la 
mfime epoque , de simptes pariiculiers , animfe da z^le 
que montrait la Society asiatique , recherchaient des copies 
des Yedas et savaieni se les procurer, si ce D*est encore 
les comprendre. Le colonel Poller en faisait faire une 
assez complete , qu'il d^posait au British^MaseBUin^ 
Sir Robert Cbambers formait la superbe collection que 
possMe aujoord*hui la bibliotb^que de Berlin. Le temps 
n'etait pas 61oign6 ou Colebrooke poorrait lire les YMas 
tout entiers , les analyser a Taide des commentaires origi- 
naux , et donner au monde savant, sur rautbenticiti de 
ces livres e4 leur contenu , les renseignements les plus 
exacts et les plus satisfaisants. 

Mais au d^but de ce siicle , c*est-^dire trois ou quatre 
ans *avant Colebrooke , Tun de nos compatriotes , Vh6^ 
rolque Anquetil-Duperron publiait un ouyrage qui , mal- 
gr^ tous ses d^fauts , 6tait de nature h faire avancer ces 
questions. C'etaitrOupn6kbatou collection d'Oupanisbads 
des quatre YMas. Anquetil-Duperron n'ayait pas les ori- 
ginaux sanscrits , que , d'ailleurs , il n'aurait point enten- 
dus; il n'avait eu qu'une traduction persane faite, en 
1656, par les ordresd*un prince persan appel^Barasbocob. 
AnquetU intitutait son livre ThiologU et pkilosophie m* 
diennes^ Le titre n'etait pas tres-exact ; mais ce recoeil 
d'Oupanisbads , $'il ne renfermaii pas la pbilosopfaie des 
ladiens , renfernxait une bonne pa^ie de leur thtolo* 
gie , et c'etait boaucoup a cette Epoque d*en coonattre Its 
monuments , m6me au travers de deux ou trois traduc- 
tions plus ou moins fiddles. Les Oupanisbads que donnait 
Anquetil ^talent au nombre de cinquante , et c*6tait \h 
tout ce que contenait la traduction persane. Les Oupa- 
nisbads de tous les Y^das 6taient sans doute plus nom* 
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breuses; mats celles-U soffisaient poar faire Juger da 
reste , et 1!od put d^s lors se faire une idee assez Juste de 
ce qu*6laient ces livres si yant^s. Malheureosement la 
traduction latine d' Anquetil 6tait tellement barbare , qu'il 
^tait ii pea prds impossible de la lire; et son ouyrage, 
tout curieux qii'il poovait Hre , resta , si ce n'est ignor6 , 
du moins neglige des sayants eox-m^mes (1). 

Cependant ce recueil d*Oapanishads attestait qb grand 
fait; c^est que les brahmanes ne refusaientpas, comme on 
Fayait era, de communiquer leurs Ventures sacries, 
puisqu'un prince musulman ayait pa se les procurer , il y 
ayait d6Ji cent cinquante ans , h B^nar^ , la yille sainte 
par excellence. Des recueils de ce genre ayaient cours 
dans rinde , et ils yariaient selon le goiit et les besoins de 
ceux qui les faisaient faire a leur usage. Deplus, la tra- 
duction d'Anquetil, tout informe et tout insuffisante 
qu*elle etait par elle «eule , pouyait 6tre fort utile quand 
on la confronterait ayec les originaux sanscrits. 

On le yoit done, k cette 6poque on sayait tris-peu de 
chose des Y^das; mais tous les doutes qu'on pouyait con- 
seryer encore farent leyes quand , en 1805, Colebrooke 
publia son m^moire dans le huitieme yolume des Reeher^ 
ches asiatiques de la Soci^te de Calcutta. Colebrooke ayait 
pu, k Texemple d'autres Anglais, et grAce k la position 
officielle qu'il occupait dans Tadministration de Tlnde, se 
procurer k Benares la plus grande partie des Ventures 
yMiques , d'abord les quatre Yedas eux-m^mes , puis les 
Brfthmanas et la plupart des Oupanishads. II y ayait Joint 

(1) On peui yoir dans les Indische Studien de M. Albrecht 
Weber, <ome I, pages 2^7, 380, et tome II , page 231, un tra- 
yail fort curieux sur les Oupanishads du recueil traduit par 
Anquetil-Duperron . 
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un grand nombre de commentaireg, sans fesquels rinielli- 
gence de ces monaments obscars est aussi difficile que 
pea exacte. II avait lu eet immense amas dc mat^riaux en 
langue sanscrite , et c'^taift d'un sommaire de ces lectures 
qa*il raisait part au public. Avanl lui , personne n*avait ete 
en etat d'en faire autant; et je doute qu*auJourd*hui 
m£ine,parmi les savants quiposs^dent le Sanscrit ^un 
seul puisse se vanter d*avoir imite Colebrooke et lu tous 
les V^das. 

Colebrooke etablissait d^abord que , dans la croyance 
indlenne, les V6das sont d'origine divine , et qu1ls ont 
6\& r^veles par Brahma lui-m6me. Conserves par la tra- 
dition , ils ont 6te plus tard arrang6s par un sage appele 
VyAsa et divi$6s en quatre parties : le Ritch, le Yadjoush, 
le SAman et TAtharvana. Les Irois premiers sont les prin- 
cipaux , et le quatriime , bien que selon toute apparence 
il soit an pea posterleur aux autres , renferme des parties 
tout aussi anciennes , et passe auprds des brahmanes pour 
n'6tre pas moins auihentique. Chaque Veda se compose 
de deux parties bien distinctes : les Mantras ou prieres et 
les Brfthmanas ou pr6ceptes. La collection despridresd'un 
TMa prend le nom particulier de SamhitA , ou recueil ; 
le reste du Y^da prend le nom de thtologie ou BrAhmana. 
Les BrAhmanas, si Ton accepte la definition desauteors 
indiens, « renferment des pr^ceples qui prescrivent les 
.« devoirs religieux, des maximes qa*impliquent ces pre- 
« ceptes, et des argomenls qui se rapportent a la theolo- 
« gie. D C*est ordinairement des BrAhmanas que sont ex- 
traites les Oupanisbads. Parfois les BrAhmanas contiennent 
aussi des priires ou Mantras ; mats c*est alors k Tetat de 
citatibn. Les Mantras et les formules liturgiques sont pr6- 
cisiment ce qui forme le VMa proprement dit. La theolo- 
gie se trouve sur tout dans les Oupanishads ; et cette re- 

2 
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marque de Golebrooke est si vraie , que T^cole orlhodoxe 
du VMAnta , qui a pour but unique d'expliquer le sens 
secret et profond de I'Ecriture sacree , s'appuie exclusive* 
roeut sur certaines Oupanishads, qu*elle consid^re comme 
les plus importanles ct les plus autbeutiques. 

Apris ces d6tails pr61iininaires , Golebrooke se livrait ii 
rexamen de chacun des Vidas et il analysait successive- 
ment le Ritcb , ie Yadjousb , le SAman et I'Atharvana , 
dans Tordre mftme oit les place la v^n^ration des Brah- 
manes. 

La racine sanscrite Rilcb , d'oii est tir6 le nom du Rig- 
V4da , ne veut dire que a louer ; d un ritch est une pri^re^ 
un bymne, oil un Dieu est lou6 par le po^ie qui s^adressea 
lui ou qui le c^l^bre. 11 peut done y avoir des rllchas , 
c'est-^-dire des hymnes en debors m6me du Rig-Vida et 
dans les autres Vedas ; mais le Rig-Veda est plus particu- 
liirement un recueii d*hymnes de ce genre ; et J'ajoute , 
en passant, que cette etymologic justifie le second titre 
queM. Langlois a cru devoir donner h sa traduction. Par 
suite 11 y a, pour chacun des hymnes du Rig- Vida, n^cessit^ 
d*indiquer d'abord le nom de Tauteur ou rishi qui a com* 
pos6 Thymne , et le nom de la divinity k laquelle i\ se rap- 
porte. Les noms des auteurs ont 6t6 conserves d)ins des 
tables fort anciennes, ou anoukramani, jointes aux YMas 
eux-m6mes et dont Tautorit^ est reconnue de tout le 
monde. Outre les noms du rishi et de la devatA ou divinity, 
ces index donnent encore le m^tre parUculier dans lequel 
Thymne est ecrit, et m^me le nombre de syllabes qu'il con- 
tient, moyen assez bon qu'avaient imagine ces temps re- 
eul^s pour emp^cher les alterations des textes saints. Le 
Rig^Veda est divis6 de plusieurs maniires diff^rentes , 
suivant qu'on partage cette collection d'liymnes qui est 
lres-consid6rablc en sections diverses. Dans Tune de ces 
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divisions , les bymnes sont classes par auleurs. Parmi ces 
auteurs , il y a des rois et des fits de rois qui n'onl pas 
d«daign6 de cuUiver la pofeie sacr^c, ou plulAl auxquels 
Brihma lui*m6me a comm^nlqu6 ou fait voir (rishi ne 
signifle pas autre chose) le tcxtc dlYin; car les tDdiens . 
tout en d^signant avec un soin scrupuleux les autedrs 
humains des bymnes du Veda , ne veulent pas que cei 
auteurs aient enx-m^mes compost leurs chants, qui por- 
tent cependant bien souvent Tenipreinte des passions hu- 
maines. Ces auleurs les ont vus et les ont simplement 
transcrits pour Tinstruction et le salut de rhumaxilt^. Du 
reste. Colebrooke, tout en recueillant ces indications, 
qui pourraient *tre pr6cleases pour Thistolre , n'a rien pu 
en tirer de notoire et de precis. Les divinitcs invoqu6es 
dansle Rig-Fida paraisseot trfts-nombreuses ; mais les 
«oinmenUleurs indlens , dont le t^moignage est peul-«tre 
en ceci pea acceptable, parce qu'il est relativement asset 
rtccnt, let rMoisent k trois : le feu , Tair et le soleil. Lc 
Neighantouka etleiVtrati*ia,trait^sgrammaticauxet phf- 
lologiques sur la langue des V6das, le disent positivetnent; 
et ces petits ottvrages qu'a rdcemment publics M. R. Roth, 
flont attribn^s k YAska , ant*rieur k Wnini lui- m«me , le 
fomeuK grammairien , c'esi-ii-dlre qu'ils renoontent a cinq 
siicles environ avanl Tere chr^tienne. Le Niroukta va 
mAme encore plus loin, et, d'accord avec Tanoukramani 
du Rig^Vida , il pr6tend r^duire toutes ces divinity, 
qo^lque diverses qu'elles soient , k un diett unique, 
qui n*est alors que TAme du monde , pradjapati , tnahan- 

Pour faire appricier le style da Rig-- Veda , Colebrooke 
4;iteque2ques bymnes qu'il traduit, et il donne d*assez loags 
fragments de deux des principaux BrAhmanas : TAitareya 
BrAhoiana et TAitareya Aranyoka , dont une parlfe forme 

2, 
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upe Oapani^had calibre, qui est connae sous le nom do 
Bahvrltch-BrAhmana-Oupanishad ; et que Tecole vMAota 
a parliculi^rement adoptto comme le fondement de sa 
th6ologie. Aujourd'hui que nous connaissons le Rig-Vida 
tout entier, on peut trouver que Colebrobke n*a pas par- 
faitement choisi parmi les hymnes, et qu'il a laisse com- 
pl^tement dans Tombre tout le c6te p66tique. C'est une 
omission grave , dont je ne yeux pas d'ailleurs Taire un 
reproche k Tillustre indianiste. Les habitudes de son 
esprit , la direction gen^rale de ses travaux , le rendaient 
peu sensible a ce genre de beautes tout ^clatantes qu'elies 
sont; et Texemple de William Jones, magistrate poite, 
pbiiologue , critique , tout ensemble , 6tait bien difficile k 
suivre. Mais il faut qu*on sacfae que Ton ne connatt pas le 
Rig-Feda dans ce quMl a de plus grand, quand on ne le 
connatt que par I'analyse de Colebrooke , quelque sflre • 
quelque excellente qu'elie soit k tant d*autres ^gards. 

Du Rig-Vida ou Y^da des hymnes, Colebrooke passe au 
Yadjwkr'Veda. Yadj veutdire a adorers comme ritch veut 
direct louer; » et XeTadjaur renferme pr^cis6ment les formes 
de Tadoration dans tous ses details, c*est-a-dire du sacri- 
fice, en Sanscrit a yadjnya* » Le Yadjour-Fida separtageen 
deux grandes parties : le Tadjaur-Vida-Blanc et le Yad- 
jour-Vida-Nair. On pent lire dans Colebrooke la legende 
extravagante (1], pour ne rien dire de plus, qui explique 
cette division du Yadjour. La samhitA du Yadjour-Fida- 
Blane se nojnme plus sp^ciaiement Vadjataneyd tamhUd ; 
et c*est sous ce litre que Ta publiie r^cemment M. Weber, 
de Berlin. Elle conlient des pri^res et des invocations re- 
parties en quarante lectures d*in6gale longueur, de treize 
k cent dix-sept vers. Chaque vers forme une section, kan- 

(1) Voir plus loin rarliclo special sur le Yadjowr^Fida, 
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dika ; et le noinbre total de ces sections s'el^ve a mille 
neuf cent quatre-vingt-sept. Le Yadjour-Blanc est done , 
arec le Sdma-Fida, Tan des plus cpurts. Colebrooke ana* 
lyse , une k une , cbacune des qaarante lectures , et il in- 
dique le sujet des pridres sp^ciales qu'elle renferme. Dans 
les deui premidres , sont r^unies les pri^res pour la nou- 
Yelle et la pleine lune et celles qu'on adresse aux mAnes 
des ancAtres ; d*autres se rapportent k la consecration da 
fea perpitael , aa sacriflce des victimes , au sacre des 
rois, etc., etc. Colebrooke traduit la trente-deaxitoie 
lecture qui se compose de seize slokas et qu*oa doit rtei- 
ter dans la c6r6monie du Sarramedha , c*est-i-dire dans 
le sacrifice offert pour obtenir le succis des entreprlses 
en general. Pour le quarantieme et dernier chapitre- de hi 
Fadjaianeyd samhiid, qui forme une Oupanisbad appeKe 
Isftv&syam on isAdhyAya , il renvoie k la traduction qu'ea 
a donn^e William Jones , et qu*on pent trou ver parmi ses 
oBUvres posthumes , dans Tedition de lord Teignmouth. 

Laseconde partie du Yadjour-Yeda-Blanc est un BrAh- 
mana appele ^atapatba brAhmana , beaucoup plus ^tenda 
que la samhitA ou collection de prieres. II comprendqua* 
torze livres , sttbdiYls^s en cent lectures-. Les pr^ceptes ou 
BrAhmanas proprement dits sont au nombre de quatre 
cent qaarante, qui suivent r^gulierement Tordrc que la 
YadJasaneyA sambitA su!t elle-mAme pour les priires. Le 
quatorzi&me et dernier livre du Qatapaiba brAbmana 
forme une Oupanisbad , tr^s-souvent cit^e sous le nom de 
Yrihad aranyaka oupanisbad. La plus grande partie de 
cette Oupanisbad se compose de dialogues , ou figure , 
eomme principal acteur et comme instituteur , Ya^joya- 
Yalkya, i*auteur pr6sum6 du Yadjour^Fida-Blane. Cole- 
brooke a donn6 d*assez longs fragments de cette Oupanis- 
bad. 



— 26 — 

Les prieres ou Maoiras du Yadjaur-Nair, ou Taittirya^ 
Ya^Qur-^Yida » soot plus 6ienduca que eelles du Yadjour^ 
Blanc , $ans TAlre autant que oelles du Ri^^F^dm. La 
aamhiU se divise en aept livres, renrermaot chacun de 
cioq a liuit lectures ; et , par une precaution assess singu-- 
li^re dans un ouvrage r6put6 divin , la samhitA eUe-m£ine 
indique le nombre de textes contenus dans chaqae sec* 
lion , et m^me jusqu'au nombre des syllabes contenues 
dans chaque texte, La premiere section du Yadjowr^Noir 
correspond a la premiere section du Yadjour-Blane ; mais 
la ressemblance ne ya pas plus loin , et tout le rcste dif-* 
Tore, quoiquo parfois les m£mes sujets soient trait6s dans 
Pun et Tautre Veda. Un point remarquablc dans le Yad^ 
jour-Nair , c'est que les auteurs n'y sont plus humains^ 
Pour renter fldele ^ la tradition , sans doule , on a subsiw 
tue des noms de dieux a des noms d'hommes; et les rishis 
qui ont compose ces prieres sont par example , dit-<on , 
Pradjapati , ou le dieu mattre et souverain des creatures t 
Agdi , le dieu du feu , etc. Colebrooke a iraduit un pas- 
sage du septieme et dernier livre , qui est purement th^o*- 
logique et n'a pas le ton d^une priire. La seaonde partie 
du Tai$tiriya-Yadjaur~V4da se compose, comme la se- 
oonde partie du Yadjour^Veda-Blane , de BrAhmanas que 
Colebrooke n'avait pn se procurer compl^tement. Elle 
comprend aussi plusieurs Oupanishads, dont il traduisait 
quelques morceaux. 

Colebrooke s'^tendait peu sur le Sdnu^Feda , dont il 
n'avait eu que des fragments. Le Sdma-Veda est particu- 
Uerement bonore par les Indians; il est tout entier en 
vers. Les ritchas quil contient doivcnt Atre toujoura 
chantes ; et les copies do ce y6da sont en general accom* 
pagnecs de notations musicales , pour guider la pronon-^ 
ciation et les inflexion^ de la voix. A ce V6da se ratlachent 



— 27 — 

plusieurs Brd,hiiianas, qui en formeDt la seconde partie et 
comine le supplement. La principale Oupanishad du Sdma- 
Vida est la Tchaodognya Oupanishad, par laquelle s^ouvre 
Touvrage d'Anquetil-Duperron. Ck>lebrooke en traduit un 
fragment tris-curieux qu'on peut trouver dans rOupn6k* 
hat, t. P', p. 44 ; et la eomparaison des deux traductions 
montrera eombien celie d*Anqoetil rend les choses m6* 
connaissables. 

La samhitA du quatriime et dernier Y^da , appeli VA- 
tkarva Yida , du nom presume de Tauteur > contient 
Yingt-deux livres subdivisis en cent sections (anouvakas) , 
qui sont elles-m^mes composees d'un certain nombre 
d*hymnes (souktas). Quelques-uns de ces bymnes , et des 
vers s6par6s (ritchas), sont pris du Ri^Viia et duFcuijoyr- 
V6da. Les pri^res de VAthar^a-VMa ont ce caraet^re par- 
ticulier qu'elles sont moins un hommage aux diyinitte 
qu^elles invoquent qu*une requite prteentie a leur puis- 
sance pour quelque int(9r6t purement individuel. Ellesrcn- 
ferment beaucoup de formules de conjurations, etron pour- 
rait dire d^exorcismes, pour detourner les malheurs qu*on 
redoute, detruire les cnnemisi que Ton craint, obtenir 
r9ccomplissement des souhaits que Ton a con^us. En g6* 
n^ral, ces pri^res, bien qu*elles puissent servir dansdi- 
verses cir^monies religieuses > ne sont pas employees dans 
le sacrifice ; et , par cela m6me , elies sont releguees h un 
rang un peu inferieur. Le Br&hmana principal de VAtharvO' 
Yida se nomme le Gopatha« ou le chemin desVaches. 
Mais la partie la plus curieuse de ce YMa , c'est le recueil 
des Oupanishads qui s'y rattachent. Elles sont au nombre 
de einquante-deux , et il y en a plusieurs qui ont servi de 
base a la th^ologie de I'ecole v^dftnta. Colebrooke prend 
la peine de designer chacune de ces cinquante-deux oupa- 
nishads par leur nom , et de donner quelques details sur 
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Ics plus importanles^ Deja I'on savait , par rOopnekbat 
d'Anqueiil-Duperron , que la plupart des Oupanishads 
etaient rapporties k TAtharvana ; et ce VMa , le plus re- 
cent des quatre , presenlc, k cause de ces annexes , un 
int^r^t que les trots autres n'ont pas au roAme point. 

Tel £tait Tensemble des renseignements alors tout nou- 
veaux et parfaitement precis que riunissait le m6moire de 
Colebrooke. C'6tait comme une exploration tentte dans 
un pays inconnu , par un-voyageur intelligent et coura- 
geux; et le r^cit de tant de d^couvertes etaft fait pour 
appcler des invesligations nouvelles. G^^tait un cbamp 
immense ouvert k la pfailologic et k Thistoire. Mais dans 
CCS questions, il etait deux poinrs qui sollicitaient un 
esprit aussi positif que celui de Colebrooke , ct quMl vou- 
lait mellre a Tabri de toute contestation : d'abord Tau- 
thenticite des VMas , et , en second lieu , la date de leur 
composition. Sur le premier point, Targumentation de 
Colebrooke , appuyee sur onze series de preuves dilTe- 
rentes, est irrefutable. C'est un chef-d'oeuvre declart^ et 
de logique ; et depuis lors il n*est personne qui ait os6 
soiitenir les assertions de Pinkerton, dont Colebrooke 
s'etait beaucoup trop ^mu , et qui voulaient fairo des 
V^das des livres fabriques par les brahmanes dans des 
temps assez modemes, absolument comme on a pritendu 
aussi que les ponies de Virgile et d*Horace avaient 6t6 
fabriquees par desmoines durantnotre moyen-Age* Quant 
au second point , la chrOnologie des V^das , Colebrooke , 
s'appuyant sur des calendriers lilurgiques , ou yolishs , 
joints aux Vedas , d^montfait que la position des astres 
indiqu6e par ces documents remontait au xiv* si^cle 
avant Tere chretiennc; et ainsi la composition des Vedas 
elait neccssairement antirieure a cettc epoque reculee. 
Depuis , on a pu contester avec raison rinterprctation des 
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dive» passages des yotishs et des V^das que citait Cole- 
brooke; mais sa conclusion n^en est pas moins Juste* et 
j'essaierai de faire voir, dans la suite de ce travail , que la 
date assignee par lui , loin d*£tre exag^r^e , peut 6tre re- 
gardte comme une sorte de minimum, A difaut de i'9s- 
iroBomie indienne, qu*on peut suspecter , m6me quand 
c*est un Colebrooko qui Tinterpr^te , la philologie peut 
donner des preuves p^remptoires par Texamen compara - 
tifde la langue dans laquelie sont Merits les Vedas, et de 
celle des monuments qui leur ont succide dans la littera* 
lure sanscrite. 

Chose bizarre ! apr^s s'Atre donne tant de peine, et une 
peine si heureuse et si foconde, Colebrooke se repentait 
presque de tant d*efforts et de succes; et voici comment il 
terminait son m^moire : 

a La description qui precede peut servir k donner 
c( quelque idie des Vedas. lis sont trop ^tendus pour 
(i qu'on puisse les traduire tout entiers ; et ce qu*ils ren- 
(( ferment ne vaudrait pas la peine que le lecteur aurait k 
» prendre , et encore bien moins celle du traducteur. 
a L'ancien dialecte dans lequel ils sont Merits , et surtout 
^ celui des trois premiers Vedas , est extrAmement difficile 
« et obscur ; et quoiquo curieux . puisqu'il est la source 
« d'une langue plus polie et plus rafflnee , le Sanscrit das- 
« sique , ses difficult6s emp6cheront longtemps qu'on 6tu- 
-cc die et qu'on connaisse Ic Veda tout entier , comme il le 
M Taudrait pour extraire de ces volumineux ouvrages tout 
« ce qulls contiennent de remarquable et d*important ; 
•1 mais k loccasion, ils m^ritent bien d'etre consultis par 
« les orientalistes. » 

Ces predictions peu encourageantes de Colebrooke ne 
s^accomplirent qu*i moitie : il fallut de longues annees 
aux philoiogues pour apprendre le Sanscrit et partiouliere- 
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ment le dialecte vMiqae; mais ib ne renoDc^reDt point a 
poblier Ics Yedas et k les iraduire. En 1830 « Frtd. Rosen 
donnait on specimen du Rig^ V4da avec une traduction 
latine ; et dte lors il fut decide , pour tons les joges com-» 
patents , que les difficult^ f^ignalto par Colebrooke n'6- 
taicnt pas insurroontables. Une mort pr6niatorfe et bien 
regrettable est yenu briser Tentreprise de Rosen ; et , en 
1838 , iesoin pieux de ses amis n*a pu donner au monde 
savant qu*un monument incomplet laiss6 par I'lnforton^ 
jeune homme. Mais cct ouyrage inacbe?^ est un cbef- 
d'oenvre el un module ; il ne comprend que le premier 
livre ou ashtaka du Rig-Veda, texte et traduction, avec 
des notes qui ne yont pas au-deA des quarante premiers 
hymnes. Mais ces notes, quelque courtes qu*eUes soient , 
et cette traduction fidele dans ses moindres details, ele* 
gante , pleine de goilit autant que d'exactitude , attestent la 
plus parraite intelligence du texte. Rosen avail fait usage 
des commeutaires et en particulier de celui de SAyana ; il 
avait lu avec le plus grand fruit les deux glossaires du 
Nighantoo et du Niroukta, qu*on connaissait alors a peine 
de nom ; et les explications quMl en avait tirees donnaient 
k rinterpr6tation de ces livres antiques une certitude ab« 
solument incontestable. La route itait frayie ; les succes- 
seurs de Rosen , plus beureux que loi , n*ayaient qu'it la 
suiyre et k Tacbever. 

A pen pres k la mAme ipoque que Rosen , M. Steven- 
son , qui devait publier plus tard le SAma-V6da , dounait, 
vers 1833, quelques bymnes du Rig-YMa , et il y joignait 
une traduction anglaise, avec des fragments des commen- 
tateurs. 

Depuis lors , les travaux se soat multiplies d'annie en 
annte ; et k Theure qu*il est , trois YMas sur quatre ont 
trouy6 des Mitenrs et des traducteurs dont les poblica* 
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tions , d^s loDgtemps commenc^es , ne larderont point a 
£tre completes. L'Atharvana est le seul dont on n'ait point 
encore tent6 Tedition ; mais tout porte a croire que cette 
lacune sera bientdt combine ; et Torientaliste qui en a 
d^ih donn6 un livre dans le recueii de M. Albrecht Weber, 
intitul6 Etudes indiennes (1) , se chargera sans doute de 
la remplir. C'est une requite que je me permets d*adres- 
ser k M. le docteur S.-F. Aufrecht , et qui , d*apres le 
t^moignage deM. Weber, pourrait 6tre adress^e aussi k 
M. G. Bardelli, de Pise. Mais je me trorape; yoWk que 
M. Roth , de concert avec M. W. Whitney , des Etats- 
Unis , annonce une Edition prochaine de TAtharvana (voir 
Indische Studien , tome If , p. 320). Ainsi les quatre Ve- 
das seront bienidt publi6s , comment^s et traduits. La 
publication de TAtharvana est d^autant. plus desirable 
qu*il est, avec le Rig-Y^da, le plus important, sans m6me 
parler de ses Oupanishads , comme Pa tr^s-bien montr6 
M. Rudolph Roth dans son petit ouvrage sur la Litteraturo 
et Thistoire du V^da, qui complete si heureusement sur 
une foule de points tr^s-int^ressants les recherches de 
Colebrooke lui-m6me (2). 

()} Jndwhe SlHdien , tti xwanglasen Htften , Enter Band, 
Berlin , 1850, in-8®. Ce volume, rempli de travnux iiu^ressan(s» 
foil dosirer bien viveroent la conlinuation du recueii. Le second 

. Yolume a paru en 1853 ; et il n'est pas moios curieux que I'au- 
tro, Le premier cahier du iroisi^me a ete recerament puUie. 

(2] Zur Fdlleratur und Geschichte des Feda , drei Abhan- 
lungen , von Rudolph Roth , doctor der philosophie, Stuttgartf, 
18^f>, in-8*. M. Roth entend par la litt^rature du Veda Ten- 
semble des travaux philologiques qu^ont fails les brahmanes sur 
les livres saints k toutes les dpoques. Colebrooke n*en avait dit 
que quelques mots. M. Roth a pen6tre profondtoent dans ce 

^ujel, encore tres peu connu et tr^s-obscur. 
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La SamhitA ou collection proprement dite du Rig-Vida 
comprend un millier d'hymnes (1017), plus ou moina 
longs , et clle forme environ onze mille slokas ou disti^ 
ques. C'est la plus etenduo des SamhiUs ; et il n'y a gu^re 
que celle de i'Atharva-V^da qui en approche. 

Outre la SamhitA, le Rig-Vida se compose de deux 
BrAhmanas appeles, comme je Tai deja dit, Aitareya 
BrAtvinana (1), et Kaoushitaki firAhmana. A chacunde ces 
BrAhmanas est joint un supplement appel6 Aranyakam , 
c'est*^-dire : a Livre qui doit £tre lu dans la TorAt, par les 
sages retires dans la for^t , » les hylobioi de Megasth^ne. 
L' Aitareya Aranyakam compte cinq livres; le Kaoushitaki 
Aranyakam en a trois , si toutefois nous Tavons complet. 
On a tir6 de ces BrAhmanas des Oupanishads souvent cities, 
TAitareya oupanishad, Kaoushitaki pupanishad, etc. II 
y a encore d*autres Oupanishads moins celibrcs qu'on rat- 
tache au Rig-Vida^ si j'en crois i'oupnekat d'Anquetil- 
Duperron ; mals Colebrooke ne parle pas de ces derniers 
ouvrages, et jusqu*^ present on ne s'en est pas occupy. 
Quandje joins les deux BrAhmanas que Je viensde nom- 
mer a la SamhitA du Rig-Vida , c*est.pour me conformer 
k la tradition indienne. Les BrAhmanas, d'apris i'ecole or- 
thodoxe , par excellence , la MtmAnsA , font partie des Y^- 
das ; tous les commentateurs sont d'accord sur ce point. 
Mais il y a d6 telles differences entre les hymnes du Rig^ 
Veda et ses brAhmanas, comme on pourra le voir, qu*il 
me semble impossible de r6unir des osuvres si disparates 

(1) Le texte d^une partie de TAitareya a paru dans le 7* vo • 
lume de la Biblioiheea indiana , pabliee par le docleur Roer, k 
Calcutta , et la traducUon de ce morceau est dans le t. XV» n* 41 . 
Le Kaoushitaki BrAhmana est analyse par le docteur Weber dans 
le 2* volume de ses Indische studien , p. 288 el suiv. 
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en une scule , et de confondre sous un mfime nom les in- 
spirations les plus hautes de fa po^sie et les l^gendes les 
plus bizarres , et parfois les plus absurdes , racont^es dans 
le style le plus bumble et leplus naif. M. Wilson soutient, 
contre les Pandits eux-m^mes , que TAitareya BrAfamana 
ne fait point partie du Rig-Veda, et qu*il ne doit point 
compter dans TEcriture sacree (1). Je serais voloniiers de 
cet avis , que partageront tous ceux qui liront les Mantras 
et les BrAhmanas du Rig-Yida ; et jecrois, comme M. Wil- 
son , qull yaut mieux suivre le bon sens plutdt que la tra- 
dition. 

Ce qui donne au Rig-Yida une importance capitale , 
c^est que les autres Y^das lui ont fait dcs emprunts consi- 
derables. Le SAma-YMa tout entier , sauf peut-^tre quel- 
ques yers , est extrait de ce YMa , et Je dirai un peu plus 
loin comment il en estextrait. La YAdjasaneya SambitA du 
Yadjour-Yeda en a pris la moitie de ses pri^res ; et I'At- 
barya-Y6da, tant en bymnes entiers qu'en strophes, ya 
puis61e tiers enyiron de tout ce qu*il renferme. Ainsi , sans 
le Rig-Yeda, les autres YMas ne seraient pas: et il est 
leur source commune (2). L*on comprend , du reste , ais6- 
ment que Tinspiration religieuse des pontes ait deyanc6 de 

(1) Journal of the royal Jsiatie Society of Great Britain 
and Ireland , 1851 , p. 100 et sui?. 

(i) On peut voir dans les Indieehe siudien du docteur We- 
ber, t. II , p. 321 et suiv. une concordance fortinteressante des 
quatre Yedas, faite par M. W. D. Whitney, des Etats-Unis. On 
peut voir d^un coap d'oeil, grdce k cette table, tous les emprunts 
que les trois autres Yedas ont fails au Ritch. Je rappelle h cette 
occasion ce que j*ai dit un peu plus haut sur la publication ge- 
nerale des Yddas. &f . W. D. Whitney, de concert avec le doc- 
teur Roth, ya publier prochainement TAtharva-V^a, le seul 
qui n'eAt point encore trouv6 d'edilenr. 
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longlcmps le riluel ct TorgaDisQUon du cuUe donl elle 
fourni$sait les formules et les chants. Les hymnes , dans 
le Rig-Veda, sont g^n^ralement complets, ou du moitis 
ils oni la pretention de I'^tre. Le S4ma-yeda et le Yad* 
jour-Veda ne donnent le plus souvent que des vers d^ta- 
ch^s , sans autre liaison entre eux que Tidie qui les ratta- 
che k un m6me detail du sacrifice. II est bien possible , 
comme le remarque M. Roth (1) , que la collection du Sft- 
man et celle du Ya^joush , soit plusancienne que celle du 
Ritch , et que les besoins du culte aient exig6 qu*on re- 
cueilltt les formules indispensables k la c^r^monie saiole 
avant qu'on ne songeAt a recucillir les oduvres po^tiques 
d'ou on les avait tires. Mais il n'en reste pas moins Evi- 
dent que les hymiies da Rig-Y4da sent tres-anttriean au 
riiuels ; et its doivent passer pour les parties les plus an- 
ciennes , sans contredit , de tons les Yedas. Jusqu^i preuve 
contraire,et cette preuye ne viendra Jamais, il fautre- 
garder comme un Tait incontestable que le Rig^YSda , dans 
ce qui le forme essentiellement , c*est-a-dire dans ses Man- 
tras ou pri^res , est le plus vieux de tous les monuments 
vediques, bien qu*on puisse distinguer dans le Rig-Vida 
lui-m6me des epoques et des manieres trte-difliferentes. 

Celte priorite du Rig-Yida est cause sans doute qu^il a 
excite toujours plus d'interftt que les autres , et qu*il a 
provoqu6 plus de trayaux. Qualre ou cinq Miteurs ont 
essaye ou essaient encore d'en donner le texte : Rosen , 
H. Stevenson , le docteur.Roer, le docteur Max-Muller : 
autant de traducteurs a pen pres se sont efforces de nous 
le faire connattre ; d*abord Rosen en latin , puis M. Ste- 
venson , M. Wilson en anglais , et enfin M. Langlois , qui 
a seul aujourd'hui la gloire d'avoir men^ son entreprise k 

(I) Zur Litleralur, etc., p. 11. 
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fln , etdont la traduction complete a £te i'occasion sp^iale 
de ce travail sar les V^das. L'ourrage de M. Max-MuUer 
ne comprend encore qu*on seul volume renfermant le pre- 
mier ashtaka ou huitain ; sur ie plan adopts, il n*aura pas 
moins de huit volumes de texte , y compris Ie commentaire 
de SAyana. La compagnie des Indes orientates s'est fait un 
point d'honneur de publier k ses frals exclusivement cette 
magnifique Edition ; elle a eu surtout en vue ses sujets de 
rindCy auxquels elle veut procurer un texte correct et 
commode du livre sacr6; la politique n'a Jamais lnspir6 de 
pens^e plus liMrale ni plus gi^n^reuse. M . Ie docteur Max- 
Muller annonce , h cAi6 de cette Edition , toute en Sanscrit, 
UD m^moire qui s*adressera plus particulidrement aux sa- 
vants de TEurope. Depuis quatre ans h peu pr&s , ce com- 
mentaire n'a pas encore paru ; et certainement 11 Jettera un 
trto-^rand jour sur les questions si nombreuses et si int£- 
ressantes que sonl^ve Ie Rig-Yida. 

Les hymnes de la Samhit& du Rig^Vida se divisent de 
deux manii^res difKrentes , ou en ashtakas ou en manda- 
las : les ashtakas au nombre de huit , comme leur nom 
mftmerexprime; les mandalas , au nombre de dix. La divi- 
sion par ashtakas se retrouve dans tous les manuscrits ; 
Rosen, M. Max-Muller, M. Langlois, M.Wilson, Tout 
adopt6e. La division par mandalas, qui paratt la plusan- 
cienne est celle de TAnoukramani , ou index canonique du 
Rig-Vida ; elle est la seule que connaissent Ie Niroukta et 
les trait^s grammaticaux appelte PrAtisAkhya SoutrAni , 
ant^rieurs au Niroukta lui-mAme (i). C'est la division ori. 
ginale ; et elle acquiert par \k une Importance decisive. La 
division par ashtakas rApond , k ce qu*il semble , aux be- 

(1) G'est celle qu'adopte M. Whitney dans sa table des concor- 
dances dent j'ai parl^ plus haut dans la note 1 de la page Al. 
Voir plus loin Tarticle sur TEpoque des Yeda«. 
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soins scu4s de I'cnseignemcnt rcligieux. On parlage chaque 
lecture , dans chacan des ashtakas , de maniere qa*elle soft 
de cent cinquante vers a peu pres. Le mattre Jit a ses dis- 
ciples deux ou trois distiques h la fols ; le disciple les re- 
pete , et cet exercice se renouvelle cinquante ou soixante 
fois pour une le^on. Cet arrangement n*a pu 6tre adopte 
evidemment que dans des temps post^rieurs. II est tout 
materiel etn'a pourobjet que de faciliter la lecture du li- 
yre sacre. La division par mandalas se propose un but plus 
eleve et plusisritique ; elle classe les hymnes par auteurs , 
par families d'auteurs. Parfois , elle les classe par les di- 
vinites auxquelles ils s'adressent ; et par exemple , le neu- 
vi^me mandala tout entier ne contient que des hymnes a 
Soma , la liqueur du sacrifice, dont on a fait un Dieu. On 
a rel6gue dans le dixi^me et dernier mandala une foule 
d'hymnesque la tradition consacrait comme les autres, 
mais dont les sujels speciaux et les formes plus r6centes 
exigeaient une classe a part. II y a done dans la division 
par mandalas un ordre r^gulier et systimatique , et Ton 
Yoit sans peine qu*elle a 6te ToBavre du premier collecteqr 
du Rig-Vida, Vydsa ou lout autre. Dans le recueil ainsi 
constitue , on a fait plus tard et sans changer la succession 
ni Ic nombre des hymnes , des sections plus commodes et 
plus egales ; car les huit ashtakas sont chacun k peu pr^s 
de m6me longueur ; mais cette seconde disposition du texte 
laissait subsister Tautre, et je crois que les ^diteurs et les 
traducteurs feraientbien de les donner toutes les deux con- 
curremment. M. Langlois a eu le soin d'indiquer dans ses 
notes le point ou commence etie point ou finit chaciin des 
mandalas. Ilauraitpu4ntroduireces concordances dansle 
texte de sa traduction. 

Mais J'ai hAte de quitter ces questions de philologie et de 
critique historique pour arriver au Big^Vida lui-m£me. 
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Tods les hymnes du Rig- Vida otit lin caractdre religieux, 
«iurtrte*peo d*excepti0D8. La inoiti6 k peu pris s'adres- 
86 au^ieu du feu, Agni (rt^nif des latins), et k Indra, le 
dieu du ciel , le plus grand et le plus puissant des dieux. 
L*autre moiti^ s'adresse ii des dieux inKiieurs: Yayou, 
dieudu yent; Varouna , dieu de Teau ; les Asvins, dieux 
jumcaux qui ressemblent assez k Castor et k Pollux , tan- 
lAtsur on char, tantdt sur un Taisseau; les Marouts , dieux 
des airs , portis sur un char brillant que tratnent des bi- 
ches , arm^s d'un fouet, et courerts d'armes £clatantes. 
D'autres hymqes, qui peuvent compter parmi les plus 
beaux , cilibrent les grands ph^nomines de la nature , le 
soleil et surtout Taurore , la nuit , le ciel et la terre , les 
fleuyes, etc. Quelques hymnes, en tr^petit nombre, 
prteententdes idies mitaphysiques, au milieu d*une my- 
thologie toute naturaliste qui semble dejik trte-divelop- 
pfe. Enfin , d'aotres hymnes sont des invocations en quel- 
que sorte personnelles , et parfois des formules d'incanta- 
tions pour rappeler un mort k la vie , pour recouvrer la 
sant6 perdue , poor faciliter Taccouchement d*une femme 
enceinte , pour faire pirir one rivale ^ pour chasser le som- 
meil , pour dooner la vietoire , pour sacrer un roi , etc. 
TantAt c*est un 6pithalame poor les noces done prinoesse 
oo d*one d^esse ; tantAt c'est l^loge de la Lib^ralit^ oo 
dela Bienfaisanoe , dont Taoteor, par one coincidence 
factice , est on bhikshon , c'est-i-4ire on mendiant ; tao- 
tAt c'est one apostrophe k la Yoix sainte, k TArbre de la 
science sacr^e , aux instroments de sacrifice et speciale- 
ment aox Morticrs de pierre oo Ton broie le Jus du soma. 
Hals les hymnes de ce dernier genre , relegoes k la fin do 
Big^Vida, sont en quelqoe sorte des hors-d*ceovre , et 
foDion contraste frappant avec les aotres. 

Poor bien faire connaltre le Rig-Tida, je donne plo^ 

3 
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sieurs hymnes de ces direrses espices , et je commence 
par ceux qui me semblent exprimer les idfes les plus an-*- 
ciennes. 

Voici d*abord un hymne k Agni » que Je choisis parmi 
deux cent cinquante autres, comme Tuu des plus simples 
et des plus d^agte des obscurit^s mythologiqnes (1). 

RI6-V£DA. 

Section T, Lecture u, Hymne 9 (2). — Vasishlha^ riahi (3); 

Trisbtoubh (4), metre. 

A AGNI. 

Tel que I'amant de Taarore , Agni 6Iargit scs rayons ; SI di?e- 
loppe tous ses feox; pur, f^cond, lumlneuXf resplendissant, il 
est venu h la pridre de ses adoratenrs qui rinyoquent. 

Tel que le soleil, Agni a brills atec I'aurore qui nous ramtoe 
le jour; et pendant que les prdtres pr^parent la pri5re , lui il 

(1) Je dels aTertir que les traductions que je donne sont 
nouvelles , en general ; mais je me suis aid^ aTCC beauconp de 
profit d^abord de celle de M. Langlois , puis de celles de Rosen, 
de Colebrooke, de M. Steyenson, de H. Weber, de If. Benfey. 
II iiEiut lire aussi le trayail int^ressant de M. N^ye sur le Rig^ 
FSda. M . N^ye y a foit connattre quelques-uns des bymnes du 
premier ashtaka que je reproduis moi-mdme ici. 

(2) Langioi«, t. m, p. 142. 

(8) Rishi veut dire en Sanscrit « le Yoyant. » J'ai prefM conserver ce 
mot, qui rappelle trop d'idies sp^iales pour qu'on puisse le remplacer 
par un autre. Rosen le traduit par aueior; et M. Langlois, par auteur, . 

(4) La trisbtoubh est un vers compost de 44 syllabes qu'on divise en 
quatre ou cinq lignes. Yoy. Golebrooke. On Santcrit and Pracrii poetry. 
Essays, t. II, p. 15:t, 153 et leO; Grammaire de M, WHs<m, secoadt 
Mition, p. 4d7. 
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appr^te le sacrifice; car Agniesita d^it^ sage qui se fait le mes- 
sager bienfaisant eotre les mortels et les dieux. 

Aussi les pri^reset les meditalipos saintes s'd^Tent vers les 
dieux; elles s^el^vent yers Agoi qu^elles supplient dans leur 
ardeur; yers Agni, Thdte agr^able, Thdte charnianty le per- 
ieur g^D^reux des offrandes. 

AgiH I coDduis yers aous Indr a ayec les Vasous ; reunis k 
loi le paissani Roudra ayec les Boudras* Adit! qui enfanle tou^ 
les dCres ayec les Adityas , le ridie Yiihaspaii ayec les pottos 
qui chantent les dieux proteeteurs. 

Les peuples o^l^brent au milieu des sacrifices Agni qui faii 
iiotre joie , Agni le prdtre loujours jeuue qui nous donue le feu ; 
car c^est lui ^i, le matin et le soir, a toujours et6 le messager 
infotigable qu^emploient les kommes opulents peur s^adresser 
aux dieux. 

Le ton de cat hymiie est trds-doux , «orame on le ? oit; 
et le dieu du feu n'est , en g6n6ral , invoqu^ que dans ses 
effcts bienfaisautft. Agni est rintermMiaire eotre les dieux 
et les honiDies; il est le miaistre do sacrifice qui, sans lui, 
ne ponrrait £tre offert oi produire ses r^suUats Kconds. 
L'homme , dans « pi^ , n*a Jamais 4ffk'k le bteir ou k le 
remercier. 

Le culte d'lndra pr^sente un earaot^ diff^nt. Indra 
est le dieu qui porte la foudre ; il est le dieu clement ; mais 
il peat devenir aussi le dieu redoutable. II a terrassi 
d'implacables ennemis; et ses ifietoires , si elles ont ras- 
«ur£ le monde , peuyent aussi le faire trembler. Je citerai 
quatre bjmnes oil Ton retrouyc ces nuances direrses. 
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RIG-VfiDA. 

Section I, Lecture i, Hymne 9(1). — Madhoutchfaandayrishi; 

Gayatri (3), metre. 

A INDRA. 

Indra 1 ?iens h ce sacrifice; savoure les mets et toutes les 
Jibations que nous roffroDS , diea grand, dieu victorieux daoa 
-ta spiendeur et ta force. B^pandez du vase apprd(6 par tous oette 
tboisson qui rejouit Indra, notre joie; repandez cette boissoapuia- 
sante en rhonneur d'an dieo tout puissant. Savoure, 6 Sousipra, 
cUeu an noble visage, les hymnes qui doivent te rejouir el to 
.flatter. Roi de tons les humains , am^ne les autres dieux h nos 
sacrifices. Indra ! j'ai versi avec les libations oes chants qui 
te c^l^brent ; ils ont monte vers toi» qui es matire de oombler 
tous nos vcBux, et tu les as re$us. Reunis pour nous ces biens 
Si divers que Fhomme pent souhaiter, 6 Indra; ils sent en toi 
avec une suffisante, avec une mervelUeuse abondance. Conduis- 
nous heureusement , 6 Indra , h la ridiesse que nous desirons; 
A le plus puissant des dieux / conduis-nous k la gloire. Con- 
serve-nous, Indra, diirant notre vie enti^re* les bienfaits de 
noinbreux troupeaux et d^une nourriiure feconde que rien ne 
puisse nous tavir. Donne-nous Teclat et la fortune avec tous ses 
dons, 6 Indra « que transportent sous mille formes les brillants 
diariots. Gui, nous invoquons dans nos hymnes Indra, le ri^he 
flouverain de la richesse; il aime nos chants, il vient noos dor 
lendre , et le p^re de famille qui oelMire le sacrifice avec oes 
}ibations« d^s longtemps apprdtees, chante la gloire puissante da 
grand Indra devenu ThAte de sa maison. 

(1) M. Langlois, 1. 1, p. 14; Eosen, p. 12. 

(3) La Gayatri, Tun des metres les plus cilebres et les plus friqiiem« 
ment employ^, est, dans le YMa, un vers de vingt-quatre syllabes , qu'oa 
sipare d'ordinaire en trois lignes de huit syllabes. Toy. Gold>rooke , ioc, 
eii. Essays, t. II, p. 182 et i5% et Grammawti^M. Wihom, p. 435. 
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Le second byniDe n'esi encore qu*unepri^re, ou le n^ 
frain » bien qa'un peu monotone, ne laisse pas que d'atoir 
de Tonction et de la grAce. 

RIG-VfiOA. 

4 

Sectioii I , Leclare n , Hymne 9 (1). -r- Sounahs^pay riahi ; 

Pankti (2), nietre. 

Dieu sincere , Dieu qui bois le soma, tout iodignes que nous 
sommes de la gloire , viens, 6 Indra, toi qui es riche de taut de 
triors , Tiens nous donner la gloire que procurent des milUers 
de belles racbes, des milUers de beaux cbevaux. 

Dieu au cbarmant Tisage , maltre des aliments oil nous 
piiisons la force , Dieu sage et puissant , viens , d Indra , lot qU| 
es riche de tant de tr^rs, yiens nous donner la gloire que pro- 
carent des milliers de belles Tacbes et des milliers de beaui 
cbe?aux. 

Assoopis les deux funestes messageis d^Yama (S) qu^on voit 
toujours marcher ensemble : qu^Us dormeni sans se r6veil)er^ 
Viensy d Indra, toi qui es riche de tant de trtors , viens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de belles yacbes , 
des milliers de beaux cheyaux. 

Quails dormenty ceux qui n'oni point de presents 2i fairer 
qu'ils yeillent, 6 dieu heroique, ceux qui apportent des presents. 
Viens , 6 Indra, toi qui es riche de tant de tr^sors , yiens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de belles yaches » 
des milliers de beaux cheyaux. 

Frappe de mort, 6 Indra, celui qui, comme T&ne, ose Clever, 
pour to chanter, une yoix coupable. Yiens , 6 Indra , toi qui es 

(1) M . Langlois, 1. 1, p. 49; Roten, p. 46. 

(2) La Pankti , est un vers de quarante syllabes. 

(t) Tama, diea de la mort. H a pour messagers deux chiens au poil 
fauve , aux larges naseaux , a la respiradon forte. Rig-Vida , section Y Q , 
lecture tii, Hymne 9 ; trad, de M. Langlois, U IV, p. 158. 
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riche de ianl de Iresors, Yieos nous dooner la gloire que procu- 
rent des milUers de belles vaches , des wilUers de beaux che- 
▼aux. 

Que rorageaille loin de nous tomber surla forSt, par les 
chemins tortueux qu'il suit. Viens , 6 Indra » toi qui es riche de 
tant de triors, Tiens nous denser la gloire que procurent des 
milliers de belles vadies, des milliecs de beaux che?auz. 

Tue celui qui nous Insulle de ses cris; donne la mort k Ten- 
nemi qui menace notre tdte . Yiens , 6 Indra, toi qui es riche do 
tani de tr^sors , Tiens nous dpnner la gloire que procurent des 
milliers de belles vaches , des milliers de beaux che?aux. 

Dans le troisiime bymne, c'est une des victoires din- 
dra que cel6bre le po^te sacre. Indra, la foudre*^ la mainr 
tueVriira, le dieu inKrieur et mairaisant , qui retenait les 
eaux captives et Mail k la ierre sa fertility. Indra frappe 
les nuages , ei les ondes s'ipanchent en torrents poar ap- 
porter aux homraes raboodanoe el la rtchesse. Cest un 
ebant de guerre que le rishi Tait eDteiidre.et comme une 
fanfare belliqoeuse pour saiuer le courage et le retoor du 
vainqaeur. Xe ne tAcherai point d'expliquer les details 
my thologiques de cet hymne ; dans T^tat actuel des etudes 
v^diques, 11 serait fort difficile d*en rendre un eompte sa- 
tisfaisant. Ge que Je viens de dire suffit pour que ce mor- 
eeau soil parfaitement intelligible. Yritra est le nuage 
personnifie, Tadversaire qu'immole Indra d'uncoupde 
SOB tonnerre. 
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RIG-VEDA. 

Section I, Lectare ii, Hjrmne 13 (1] • -^Hiranyaitoupa, rishi ; Trishtoubb, 

metre. 

A INDRA. 

Je Teux chanter mainteoant les exploits dlndra , les exploits 
qu'a jadis accomplis le diea qui porte la foudre. II a frappi Ahi; 
il a fait couler les eaux; il a partag^les torrents desmontagnes. 

II a frapp^ Ahi, qai se tenait pr^s de la montagne; T?ashtri 
lai a?ait forgd le trait redoutable dont il Ta foudroyd; etles 
eaax » telles que des yaches qui s'^lancent vers Tdtsble , cou- 
laient h flots pr^cipit^s yersTOcdan. Imp^tueux commele tau- 
reau , Indra se jetait sur notre soma; et, dans le triple sacri- 
fice , il buyait la liqueur pr^par^ pour lui. Cependant Maghayan 
a saisi la foudre; et, du trait qu'il darde, il tue ce premier-n6 
des nuages , des Ahis. Indra , dhs que tu as frdpp6 ce premier- 
n^ des nuages, aussiiAt tu asdissip6 les enchantemenls de ces 
enchanteurs. Puis, devoilant le soleil, le del etl'aurore , tu n*as 
* plus trouy^d'ennemi devant toi. 

Qui, Indra frappa Vritra , le plus sombre de ses ennemis; il 
lui brisa les ^paules de sa foudre; le coup fut terrible; et, pa- 
reil aux arbres coupes par la hache , Ahi gisait ^tendu sur la 
terre. LMnsense , comme s'il ne pouyait ayoir de riyal, enfl6 
d^un fol orgueil , il osait proyoquer le dieu fort , le dieu yain- 
queur qui immola tant d^ennerois ; mais Ahi n^a pu eviter de 
grossir lenombre de ses yicioires homicides, et I'ennemi d^Indra 
a fait enfler les rivieres. Sans pieds, sans mains, ilinsultait 
encore Indra. Indra le frappe de sa foudre sur la tdte; et Vritra, 
cet eunuque qui affectait une fausse yirilit^ , tombe d6chire en 
lambeaux. Les ondes qui nous charment le submergent comme 
les digues rompues d^un fleuye debord^ ; et ces eaux , que Vritra 

;1) M. Langlois,tom. I, p* 56; Rosco. p. 54. 
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dans SOD immeiisite avail embrassees el rclenues, il esi mainle- 
naDt gisant k leur pied. 

La m^re de Vritra s'abaissait pour ddfendre son fils ; Indra 
)tti porte «n dessous le coup- mortel. La m^re tombe parnlesso^ 
le flls , qui reste sous elle; DUnou est ^tenduepr&s delui comme 
la Tache ayec son ye^u, Le cadavre de Yritra , baloU6 au milieu 
des ondes, qui ne s'arrdlent jamais et son! toujours agitto, 
n^est bientdt plus qu'une chose sans nom ; les eaux le noyeni h 
jamais , et Feanemi d'lndra s'endort dans les ten^bres eter- 
neltes. Les ondes, reieuues captives, gardees par Tennomi, 
rcsiaient emprisonnees comme des vaches timides sous la main 
de Pani ; le dieu , apr^s avoir tu6 Vritra , ouvre la caverne oi^ 
l3S eaux deoieuraient enfermees. Comme la queue du cheval 
dissipe les insectes, tel, ludra I tu etais alors quand ce dieu 
malfaisant cherchait ii te frapper de son arme. Mais , 6 heros J 
ttt remmenais les vaches delivrees par toi ; tu venais reprendre 
DOS libations et notre soma , et tu Uchais les sept ileuves que tu 
faisais oouler. Ni T^clairj , ui la fondre , ne purent arrdter Indra; 
ni la pluie > ni le tonnerre lances par ce vil ennemi au moment 
oil combattaient Indra et Ahi. Maghavan triompba des enchan- 
tements et des pi^es. Pouvais-tu voir un autre que toi vain- 
queur d'Ahi> dindral puisque, m6me apr^s Tavoir abattu, la 
crainte entrait encore dans ton &me? car tu ne traversais 
qu'en tremblant, rapide comme Tepervier, lesquatre-vingtr 
dixneuf torrents formes par les eaux. 

Cest qu'lndra , roi du monde qui se meut et du monde qui 
est immobile , roi du troupeau docile qui porte des cornes* dieu 
armo de la foudre, est aussi le roi des humains dont il habito 
la demeure ; c'est- qulndra embrasse toutes choses , comme le 
cercle d'une roue en embrasse les rayons. 

Le qoatrieme hymne h Indra s*eleve encore plus haut 
que celui-ci : c*est le dieu dans toute sa force et dans toute 
sa douceur ; c'est le dieu puissant ct plein de clemence , le 
dieu qui ch&tie les mechants et qui protege les boDs» Cc 



i 
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n'est pas encore le dieu moral , mais il est assez pres de 
r^tre. L'iexpressiOQ est remplie de grandeur; el le reflrain, 
simple et concis com me il Test , a quelqae chose de majes- 
tueux et de triomphal. 

RIG-VEDA. 

Section II. Leclure ti, Hymne 4 {\), — Gritsainada, rUhij Truhtoubb, 

metre. 

A INDRA. 

Le dieu qui est no le premier ; le dieu qui, juslemeut honore,a 
embelU de ses oeuvres les autres dieux; celui dont la force et la 
grandeur infinies font trembler la terre et le ciel , ce dieu-1^ , 
peuples, c'est Indra ! 

Le dieu qui a consolide la terre 6bran1ee, qui a frappeles nuages 
irrites , qui a etendu Tespace de Fair rendu plus yaste , qui a 
raffermiles cieux , ce dieu-1^ , peuples, c'est Indra ! 

Le dieu qui , apr^ avoir tue Ahi , a fait couler les sept fleuves, 
qui a deli?re les yaches prisonni^res de Bala, qui, entre deux 
nuages , a enfant^ Aghi , qui est si redoutable dans les combats, 
ce dieu-lh , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu par qui viyent tons les Stres, quia renyoy6 le l&che 
ennemi dans sa Cayerne tenebrcuse, qui, yainqueur d'innom- 
brables ennemis, s^empare de leurs d^pouilles comme le chas* 
seiir desa prole , ce dieu-1^ , peuples, c'est Indra I 

Le dieu dont les ennemis se demandent : oii est-il ? et se 
disent en le yoyant si redoulable : Ce nVst pas lui; ce dieu 
yainqueur, ce dieu f^cond, qui terrasse ses adversaires, don- 
nez-lui yotre foi , ce dieu-1% , peuples , c'est Indra I 

Le dieu qu'implore la pri^re du riche , qu'implore la pri^re du 
pauyre, k qui s'adressele brahmanedans ses inyocations , h qui 
s'iadresse le po^te dans ses chants ; ce dieu h la noble face , qui 

fl) Laoglois , 1. 1 , p. 461. ' 
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re{dl le soma prease {Nmr lai , oe diea^k , peoples , c'esi India ! 

Le dieu k qai ^partieiiiieniles comsieEs, lesdian^ feooads^ 
kSTacfaes; i qui appartieniieot lea filles et les cliars leai^dis da 
richesBes; le dieu qui aprodnii le aoleil eiraurore, qui amdoit 
les eau, ee diea-& , peoples, e'est India ! 

Le dko qa*insalb9it ks dameois des annees de nosges aes 
ennemis, les nns ao-dessns, les aolres ao-deaBoos do del; 
oelai qoe les Astids porfes sor on mdme cliar appellent h cris 
repeles , oe dieo-lk, peoples , c'est Indra ! 

Le dieo par qoi les peoples obtiennent la neloiro , qoe les 
goeiriers dans les combats inroquent k leor seeoois ; celoi qui a 
ele le mod^e de ronivers; celui qui anime les Sties inanimfa , 
oe dieu-1^ , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu qui n^emploie sa puissance qu'^ frapper sans oessele 
m^chant et Timpie ; celui qui ne pardonne jamais k l*insolence 
dedaigneuse; celui qui tue le Dasyou, ce dieo-lli, peoples, 
c^est Indra ! 

Le dieo qui a immole Sanibara dans les noages quMl habilait , 
quand nous faisions notre quatri^me libation ; celui qui a firappe 
h mort TenCant de Dinou , Ahi, que nous Yoyions inoessammeDt 
grossuTy ce dieu-U, peuples, c'est Indra ! 

Le dieu , ome de sept rayons , le dieu genereux et rapide, qui 
a iait conler les sept fleu?es; celui qui, la foudre k la main, a 
terrasse Robin escaladant le ciel , ce dieo-lli , peuples , c^est 
Indra! 

Le dieu deyant qui s*indinent avec Teneralion le del et la 
terre, derant qui fremissent les montagnes; celui qui, aprte 
ayoir bo le soma , sent ses forces s'accrottre et s*anne de la fou- 
dre qo'il pocte dans sa main puissante, oe dieu-li , peuples , 
c'est Indra ! 

Le dieu qui accueille les libations , les offrandes , les hymnes, 
les pri^res ; le dieu qui protege les pieux morteb ; celui que 
fortifient nos sacrifices, que forlifie notre soma , que fortifient 
nos presents , oe dieu-l^ , peuples , c'est Indra ! 

A rhomme qui te fdt des libations et des offrandes , 6 dieu 
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iu vincible 1 lu accorderas la richesse » car lu es juste; et qous, 
6 Indra ! puiasioDS-nous aanscesse , aimes de toi etdans TaboD- 
daoce que tu nous assures , t'offrir teus les jours notre sacrifice. 

Tel est en g^n^ral, ie style du Rig-Yida; les bymnei 
qai pr6cddeDt peuvent eo donner one assez juste idte. 
Sans doate Je les ai choisis; mats s'ils sont les plus beaux » 
I'aceent qu'oo y trouve ne leur est pas particulier. Toua 
les autres , presque sans exception , ont la mAme titration, 
la in£me simplicity. Ce qui distingue ceux-ci peut-£tre 
parmi le reste , c*est que les illusions mythologiques sont 
assez peu fr^quentes et que le goAt y demeure plus pur , 
parce qa*on y a moins souvent recours aux mitaphores 
que fournit et explique la tradition. Sauf quelques points, 
qui demenrent obscurs , la pens^e y est aussi claire qu*elle 
est inergique , et Ton sent partout Tinspiration sincere du 
poite et r^motion qui le transporte. J'igoute, pour ceux 
qui ne peuvent lire Toriginal , que la perfection des vers 
r^pond h la grandeur des sentiments et k I'^clat des images. 
Gomme le Sanscrit dispose de Tinversion plus librement 
encore que le grec et le latin , le poite pent » k son gr(§ , 
prodoire , par Tagencement des mots , tous les effets qu'il 
d6sire. Les Risbis indiens ne se sont pas fait faute d*ttser 
de toutes les richesses que leur offrait leur langue , et Ton 
peat dire , sans exag^rer T^loge, que leur habilet^ en fait 
de rhythmes est consomm^e. Je ne crois pas que dans les 
odes de Pindare ou celles d'Horace , que dans les choeurs 
d'Escbyle, de Sphocle ou d*Euripide , Tart ait Jamais 6t6 
poussd plus loin. Le goAt, en g^niral , y est moins d^licat 
et moins parfait; Je ne veux pas le nier ; mais quand le 
po'dte ne s*6gare pas dans des pensees fausses et bizarres , 
la langue qu'il emploie est aussi sav»nte que celle des poeies 
grecs et latins ; elle est aussi laoble , aussi coloree , aussi 



— 48 — 

Vive. Je dMre qu'on puisse s'en apercevoir, inAine au 
travers de la traduction. Colebrooke a dit avec raison que 
le dialecle v6dique itait inculte , si on le compare au San- 
scrit classique ; mais c*est seulement au point de vue de 
la gratnmaire ; la langue eile-mAme est moins formiie , 
elle est moins r^guliire et Ton voit qu'elle se cherche 
encore; mais sous le rapport de la po6sie , le ginie indien 
n*a jamais riCQ fait de superieor ; Je ne sais m6me pas sUl 
a Jamais 6gal6 les beaut^s qu*il a parfois trouv6es dans le 
Rig^Vida. 

La demonstration de ceci sera complete, je le suppose, 
si Ton joint aux liymnes qui prdcMent d*autres hymnes 
au soleil et k Taurore. En voici quatre que je prends k 
peu pr^s au hasard dans une vingtaine que je pourrais 
tolit aussi bien citer comme t6moignage. On remarquera 
que la fin du premier de ces hymnes d^tonne un peu. Le 
podte V aprds avoir lou6 en termes magnifiques le Dieu 
splendide qui Claire Tunivers , abaisse ses regards sur sa 
propre personne , et il demande a Tastre bienfaisant de 
le guirir du mal qui le divore. Cette prtoceupation de 
soi , etroite et peu po^tique, est assez rare dans le VMa. 
Elle ne manque pas ici d*un certain, charme; mais on 
n'attendaitpas en ce lieu un retour du podte sur lui* 
m£me ; d'ailleurs , Tid^e superstitieuse qu'il ezprime 
n^est pas sp^iale h rinde, et on la retrouverait aistaient 
Chez bien d'autres peuples. 
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AIG-V^DA. 

Section I, lecture ii , hymne 4 (I). — Pascanva , rishi ; Gayairi et 

AnoQshtoubh (2), metre. 

AU SOLEIL. 

Void que les rayons de la lumi^re annonceni , h la vue de 
runivers entier, le Dieu qui sait (out, le soleil. Les dtoiles dis- 
paraisseuty corame des voleurs, avec les ombres de la nuit, 
devaot ce soleil qui vient (out eclairer. Ses rayons regardent 
tloutes les creatures^ etincelants comme des feux. 

Tu passes, (u (e mon(res aux yeuz de (ous les dtres; (u faisia 
lumi^re , d soleil , et iu remplls Fair de (a splendeur ;. (u (e 
l^ves devant le peuple des dieux, devant les hommes, devant 
le del ender pour que (ous te voient et fad/nirent. De cette 
mtoe darte , 6 dieu purifiant , dieu protecteur dont (u couvres 
la terre qui por(e les hommes , tu inondes le ciel , Tair immense, 
faisant les jours et les nuits et contemplant (out ce qui vit. 
Sept catales au poil fau?e trainent le char qui te porte , 6 soleil 
^^blouissant; ta belle che?elure est couronn6e de rayons, dieu 
qui Tois (out; et le char s*ayance (ratn^ par les sept coursiers 
que le soleil attela de ses mains et qu'il a places chacun sous un 
joug s^par^. 

Et nous, Toyantapr^s les t^n^bres uiie Inmi^replus belle, 
nous Tenons nous prosterner devant le soleil qui brille entre 
tous les dieux, et qui est la plus belle de toules les lumi^res. En 
te levant aujourd'hui, 6 dieu bienfaisant, en moniant au som- 
met des cieux, gu^ris, 6 soleil , le chagrin de mon ccDur et la 
-pftleuT de liKOD visage, le jette la p&leur qui me consume aux 
perroquets et aux grives ; je jette la p&leur qui me consume au^ 
'flours jaunissantes du souci. Mais void que le fils d'Aditi s'est 
lev^ dans toute sa puissance ; il pent vaincre mon ennemi ; et 
moi je n'ai pas la force de finir le mal ennemi qui me ronge. 

(1) M. LaDglois, 1. 1, p. 94; Rosen , p. 96. 

(2) L'Anoushtoubh est an vers compose de vingt-hoit syllabes. 
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RIGV^DA. 

Section I, lecture vin, hymne 3 (1). — ^Coatsa, risbi; Trishtoubh, metre. 

AU SOLEIL. 

U a para le splendide flambeau des dienx , ToBil de liitra , de 
Yaronna et d^Agni. Le soleil a rempli le del , la terre el Tair , 
ftme du monde mobile et immobile. II suit la divine, la res* 
plendissante aurore, comme le man suit les pas de son epoiise, 
h rheure ou les morlels pieux, observant les temps marqu^ 
ponr le sacrifice , offrent un joyeax hommage an dieu qui faic 
leur joie. Les cbevaux da soleil, heoreax , rapides, ^tincelants, 
41anc^ sar la route qu'ils parcourent, dignes de noshommages, 
qu'ils re^oiveut comme lui, ont franchi la hauteur da del, et 
dans un instant ils ont fait le tour du del et de la terre. Telle 
est la divinite du soleil; telle est son immensity. A la moitid de 
son oeuyre , il retire la lumi^re qu^il r^pandait; et d^ qn^il a 
detele de son char les rapides coorsiers , la nuit 4tend son om- 
bre sur le nionde. Puis, en presence de Mitra et de Varontiaf 
le soleil montre encore sa splendide figure dans le milieu da 
ciel , et ses infatigables coursiers ram^nent tanfdt sa clar4d 
puissante etinfinie, tantdt robscuritd sombre. ODieu! en oe 
jour au lever du soleil , d61ivre»nous de toute faute konteose; 
et puissent nous accorder aussi cette grAce Mitra ^ Varouna , 
Aditi, la mer , la terre et le ciel. 

L*aurore est an des ph^nomdnes naturels qoi paraiss^ 
Avoir le pins yiyement £mu et frapp6 le g^e indien. Ja- 
mais ce r^veil de la lumidre et de la vie n'a rien inspire 
de plus suaye, etTon pent ajouter de plus grand. L*au- 
rore ne yient pas settlement ranimer la natare^t annoncer 
a rtiomme le retour du Joiur que lui accordent les dieux ; 
elle rappelle surtout Fhomme aux devoirs que la recon- 

(1) M. UngloiSy 1. 1, p. 226; Rosen , p. 240. 
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naissance et la piet6 lui imposent. Dans la religion vedi- 
que , le feu du sacrifice doit 6lre allum^ trois fois chaque 
jour, le matin 9 k midi et le soir. La premiere invocation 
d6 la joum^e parattii la Tois la plus sainte et la plus 
douce ; les pontes sacr^s n*ont pas trouy^ pour elle des 
chants trop d^licats, des images trop fralches» des nuances 
trop fines. Pour ma part, je ne connais sur ce sujet rien qui 
depasse les deux hymnes suivants, ni mdme qui les £gale. 

RIG- VEDA. 

Section I, lecture iv , hymne 2 (1). — Prascanva , rishi ; Yrihati (2) , 

metre. 

A L'AURORE. 

Par^ede ton tresqr, yiens nous Mairer, aurora, fille du 
ciel ; apporte-nous la noufriture abondante, dtose splendide ! 
Apporte-nous les richesses, d^esse qu'implorent nos offraodesi 
Souvent lespH^res du matin, fecondes en coursiers, en g^ 
nisses , en biens de (out genre , ont procure aux moriels une 
heureuse destinde. Ne mUnspire done qae des paroles de t^- 
Tii6 et de reconnaissance, aurore, et assure-moi le bonbeur 
que les riches ont en partage. 

Elle s*est ddj^ montr^e soavent h nous; la Toil2i qui brille 
aojourd^hui de nouveau, cette d^esse, mettant en mouyement 
les chars rapides qui, h son approche , se disposent et se pr^pa- 
rent, comme sur mer sepr^parent les yaisseaux ayides de ri- 
chesses. Aurore, parmi les pontes qui, k ta presence, recueil- 
lent leur Ime pour adorer ta magnificence, c'est Kanya , le plus 
sage d'eox tons , qui inyoque ayec le plus de feryeur le nom que 
les humains font donne. Ici , comma la uAtq de famille yigi- 
lante , Faurore yient tout prot4ger ; elle s'ayance , conduisant 

(1) M. Langlois , 1. 1 , p. 91 ; Rosen , p. 92. . 

(2) La Vrihali est un vers de Irenle-six syllabes. 
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chaqae jour ?ers la fieillesse tous les ^tres qui sonl doues de la 
Tie et qui marchent sur la terre ; elle donoe Tessor aox oiseaox ; 
elle reveille rhomme diligent, comme elle reveille le pauvre; 
elle n'aime point la paresse et la lenteur. Devant tes clartes , d 
deesse qui nous fais vivre ! il n^est plus ud ^tre aile qui conti- 
nue de reposer. 

EUe attela ses coursiers dans la region lointaine oh se 15ve le 
soleil. L^heurense aurore est venue trouver ici les humains 
avec ses cent chars toiit remplis de richesses. A sa vue, le 
monde entier, frappe de respect, se prosterne, pendant que, 
prevoyante et sage, elle fait la lumidre; pendant quel'aurore , 
la fiUe opulente dn ciel , cbasse et disperse les ennemis qui 
nous ponrsuivent de leur haine. Aurore , fille du ciel , brille 
d^un doux eclat , nous apportant Pabondance et la richesse , 
respleudissanie pour chacun des jours que tu fois. Cest en toi 
qu^est le souffle » qu'est la vie de tout ce qui respire, dte que tu 
paraiSy 6 deesse bienfaisante , en ta splendour ! Ecoute noire 
pri^ , et que ton vaste char nous am^ne tous les biens posse- 
dte par toi* Aurore , accepte ces mets divers qu'il convient au 
i;enre bumain de t^offrir, et conduis aux ceremonies saintes les 
pieux morlels qui te cel^brent et te chantent dans leurs liba- 
tions; am^ne aussi, pour boire notre soma , tous les dieux, que 
tu feras desoendre, aurore, du haut des airs; et pour nous, 6 
d6esse! accorde-nous, avec des yaches et des coursiers, la 
nourriture et Tabondance qui font notre gloire et notre force. 

Que cette aurore, dont nous apercevons les favorables rayons, 
nous donne la richesse desiree de tous, la richesse aussi belle 
que facile. Tous les chantres antiques, 6 grande deesse ! qhi in- 
voqukent ta protection , ont re$u de toi Fabondance qu'ils te 
demandaieni; exauce egalement nos pn^res, aurore, et donne- 
notts les biens splendides et purs. Aurore , poisque tu ouvres 
encore aojourd'hui de ta lumi^re les portes du ciel , accorde- 
nous une maison opulente , h I'abri de Tennemi , que nourris- 
sent des vaches fecondes. Assure -nous, 6 puissante aurore ! la 
richesse in^pnisable sous ses formes infinies; assure-nous de 
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Dombreux troupeaux; assttre-nous la gloire qui peut toat sou- 
mettre ; assure-nous la nourridire , 6 diease qui nourria Tuni- 
▼era ! 

Le second des hymnea k I'aurore que Je veux citer est 
encore plus beau ; on y remarquera , vers la fin « une cer- 
taine melancolie grandiose et sereine, malgr^ sa tristesse. 
L'homme ne peut pas reyoir la lumiire sans penser qu'un 
joor il la perdra , comme tant d*autres de ses serablables 
Tont perdue avant lui et la perdront apres. 

RIG-VfiDA. 

Section I, Lecture txu, Hymne x (1). — ^Coatsa^ rishi; 

TriflhtouMiy metre. 

A L'AURORE. 

La lami^re , la plus belle des lumi^res s^esi levee; Teclat le 
plus divers s^est partout r^pandu^ La nuit, fiUe dusoleil, a 
pr^par6 , pour que le soleil put nattre h son tour, le seiu de 
Taurore. £l Paurore, qui ne brille que des feux brillants de sou 
fils, s^est montr^e sur le trOne que la nuit a dispose pour elle. 
Li^es toutes deux ^galement au soleil, immortelles Tune et 
Tautre, elles se suivent tour h tour, effa^ant mutuellement leur 
couleur. La route que fournissent ces deux sceurs est la m^me, 
comme elle est infinie ; elles la parcoureut successivement , 
iDstruites toutes deux par le dieu resplendissant. Elles ne se 
Duisent jamais enlre elles; elles ne s'arrStent jamais, et, cou* 
vertes d^une douce ros6e qu'elles distillent , la nuit et Taurore 
n^ont qu^une seule pens^e si elles ont des couleurs differentes. 

Conductrice 6clatante des saintes paroles, Taurore ^tale toutes 
ses parures ; pour nous ouvrir les portes dti jour, en eclairant 
Tunivers , elle nous en revile toutes los richesses. L'aurore a 

(1) Langlois , 1. 1 , p. 222 ; Rosen , p. 233. 

4. 
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limWi ioua les ftlret. De sa maia puissa^&e eUei ia?i(e to moiide 
endormi k sq mouToir ; eUe inyite rbommo ^ jouir, & faire les 
pieux sacrifices , 2i grandir sa fortune. A ceux qui ne TOjaient 
plus dans les t^n^bres , elle apporte son secours pour quUIs 
puisseni Toir au toil. L'avrore a reveille loos tea dtres. Grftoe k 
tct nous auiona la ricbeaae , grftoe h %oi raboBdaacOi grlce k 
Usi rhoonenr S( le pouToir, grtee h (oi le sacrifioe pi» ta ooudms 
Wutaa 1«« orteliires q«9 fisiM) la Um^«« L'aorQfe a i^Toille 
toua les dtrea* 

Cette fllle do ciel nous apparait resplendissanle, protectfice^ 
couTerte de son ^tincelant manteau, reine de tons les tresors 
que la terre renferme. Heureuse aurore, brille aujourd^huipour 
nous ! Sur la roule des aurores passes qu'elle suit , elle est 
I'atn^e daaauroiaa qui s'avanoeot, dea aHvares ^ftemeUm. EUe 
ranime k sa clart^ (out e» qui vit; ette Tivifie tout ce qui est 
mort. Aurore, c'est toi qui as cre^ le feu pour roeuvre sainte; 
G^est toi qui as manif^st^ le monde par la lumi^re du soleil ; 
c^est toi qui as r^veill6 les hommes pour qu*ils offrent le sa- 
crifice : Yoilh la noble fonction que tu as remplie parmi les 
dieux. 

Depuis quand Taurore Tient-elle nous visiter ? L'aurbre qui 
ya nous ^clairer aujourdliui ne fait qu^miter les aurores qui 
iious ont lui dejk , et devancer celles qui nous luiront encore. 
Elle nous arriye aussi brillante que les autres. lis sont morts 
les humains qui jadis ont vu Taurore ^tinceler comme celle-ci ; 
c^est k nous de la voir h cette heure, et ils deyront mourir aussi 
ceux qui yerront lin jour Taurore aux heures du matiu. toi 
qui repousses les ennemis , qui proteges les rites sacr^s, qui es 
n^e pour le sacrifice, toi qui inspires la joie, qui proyoque les 
saintes paroles, qui encourages les louanges offertes aux dieux » 
et qui re^ois pour eux Toblation pieuse, aurore , brille eoi ce 
moment pour nous de ta plus yiye beauts. Depuis bien long- 
temps d^jkraurore a resplendi dans tout son eclat; aojourdliui 
elle 6claire de nouyeau le monde de ses ricbesses; elle ne bril- 
lera pas moins dans les jours qui suiyront; h Tabri de la yieil- 
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le89e» il Pabri de b mort, ello s^avanee avec tdotas sas ipleii«' 
daiira; eUe inonde de luaoi^e lea plages o^loatas; dteaae lami- 
iieoae, eUe r^oosso la noire obsciirite. EUe vieni r^eiliet la 
nature sur le char magniflque que tratneDi de rougeAtres.cour- 
sienK Apportaot lea biena qui nourrisseDt Fhomme, eUe Tap- 
pelle par la dartd qu^elle d^ploie. EUe ae moctre aujourd'hni 
pareille aux aurores qui I'ont pf6c6d^e (oujoura , pareille auK 
auroras qui toujours la suivront. 

Leyez^Yons; Tesprit de vie est rovenu nous animer; Tombre 
aMloigne, le jour s'avance ; 11 prepare au soleil le cliemin quUl 
doit parconrir; boos mar<Aon8 TOrs lesbfens qui soutiennentla 
vie. Le sacriflcateor prononee les paroles que le rhythme en- 
chatne; il chante et b^nit les aurores aux clart^s resplendis- 
santes. Aurora, repousse loiu de nioi» pendant que je tHnroque, 
la sombre obscurity; Claire de tos rayons les aliments qui 
nourrissent notre famille. Les aurores qui donnent les yaches 
fdcondes et les fils yaleureuxi brillentpour le mortal qui les ho- 
nore. Puisse celui qui r^pand cette libation yoir les aurores 
multiplier ses coursiers, pendant quUl recite les pri^res saintes^ 
rapides comma le yent. M^re des dieux, oeil de la terre» messa- 
g^re du sacrifice, belle aurora, brilie de tous tes faux; r^pands 
ta lumi&re sur notre offrande b^nie par toi; rends-nous illustres 
parmi les ndtres, 6 toi qui fais la joie du monde en tier! Les 
biens diyers que prodiguent les aurores sent Theureux partage 
de qui les honore par des sacrifices et des chants. Qmo pes biens 
anssi nous soient accordds par Mitra, Varouna^ Aditi, la Mer, 
la Terre et le Ciel ! 

le ne crois pas cider li one admiration ayeugle et k un 
enfhouslasniedetraducteuren r6claniant pour les auteurs 
de ceshymnes , Hiranyastoupa , Gritsamada , Coutsa, etc., 
une place disormais immortelle parmi les pontes qui font 
le plus d'honneur k Tesprit hamain. Sans doule le Vida 
poursuit un but plus 61ey6 que celui de la poisie ; mais 
puisque sur sa route il a rencontrt des beauts de eet or-* 
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dre , il est juste qu'on les lui attriboe et qu*OD les loi re- 
connaisse ; ear le charme de ces yen et lear mijest^ nata- 
relle et puissaDte n^auront pas peu contribu6 sans doate k 
fonder et propager la religion des VMas. 

Je termine ce que J*ai k dire de cette partie du ilt^- 
Veda en citant rhymne sui?ant aux Adityas , dieux issus 
de la Terre et du Soleil. 

RIft-VfiDA. 

Section I, Lecture in, Hymne 9(1). — Canva, rishi; 

Gayatriy metre. 

AUX ADITYAS. 

L'heureux roortel que protegt^nt les plus sages des dieux, Va' 
rouna, Milra, Aryaman , remporte aisement la victoire. L'heu- 
reux mortel quMIs couvrent el rechauffent dans leurs bras , qu'il^ 
defendent centre Tennemi, croU et grandit h Tabri de toutes les 
atteintes. Ces royaux amis ^loigneni devant leurs favoris les 
obstacles et les ad?ersaires ; lis en ecartent les fautes et les cri- 
mes. Adityas ! si vous venez k notre sacrifice, vous trouTerez 
une^ route foclle , une route sans ennemis ; et la c^r^monie qu^on 
vous apprdte ici ne d^cevra point voire attenle. Que le sacrifice 
que vous dirigez dans un chemin sQr, 6 vaillants Aditjas, aille 
jusqu'^ vous et-qu^il vous charme. Le mortel que vous favorisez 
acquiert I'opuleBeeet les biens de touie esp^ce; il acquiertla 
famille, sans jamais craindre le malheur. Comment iouer digne- 
meat, 6 mes amis, Mitra, Aryaman , Varouna, dontla gran- 
deur est sans bornes. Je ne vous recommande point un homme 
de ruse et de violence; je ne vous recommande point un homme 
qui prdf^re des imprecations ; c^estpourun adorateur des dieux 
que jB veux vous fl^chir, par les riches offrandes que je vous 
prison te. Tel que le joueur qui tremble jusqu^i ce que les 

(1) M. Langlois, t. I, p. 78; Rosen, p. 79. 
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quaire des de sod adveraaire soteni tomb^, lei rhomme doit loo • 
jours craindre de prof^rer des paroles impies. 

Get bymne » oji ae montrent qaelqiies naanees morales 
an miliea de toutes ces prieres qui n*ont Jamais en yae que 
raequisitioD de biens matiriels , nous servira de traDsitioii 
pour les suirants, qui soot les seols k peu prte de lout 
le Rig- V4da ou apparaissent des id^es m^taphy siquos. 

On se figure en g^niral, mais bien k tort, que le VMa 
doit £tre un lirre de thiologie et de philosopbie. C'itait 
\k ridee que s'en faisait Voltaire ; c*6tait \k Tid^e que pou- 
yait confirmer jusqu^k certain point I'Oupn^khat d*An- 
quetil-Duperron. Je ne yeux pas dire que toute thfologie 
et toute mitapbysique soient absentes des mantras des 
y^das ; mais ellesy sont fort rares ; etdevant ces hymnes, 
tout beaux qu*ils sont, avec la mythologie mAme d^jli* 
tres-riche qu*ils attestent , 11 est difllcile de comprendre 
comment II a pu sortir de \k toute une religion , et surtout 
tin syst&mede mitapbysique. Sans les BrAhmanas et les 
Oopanishads , le fait eAt et6 impossible , et il resterait inex- 
plicable ; ce sont les BrAhmanas , avec les SoAtras et les 
Oupanisbads , qui ont fond6 toute rorthodoxie. Us sont 
venus se juxtaposer aux Y^das plutAt encore qu'ils ne les 
ont comment^s et suivis. De \k Tinterit tout particulier 
qui doit s'attacber , dans les priires des YMas , aux mor- 
ceaux d*ailleurs tr^pcu nombreux de mitapbysique et 
de tbtologie. On con^it ais^ment qu*il n*y en ait pas trace 
dans le SAma-*V6da , et qu'il y en ait tr6s-peu m£me dans 
le Yadjousb , consacr^ tous deux au rituel et aux details 
minutieux du sacrifice. Je ne pense pas qu'on en trouvQ 
non plus beaucoup dans TAtharvana ; c*est done encore 
dans le Rig-Y6da qu*on pourrait en d^couyrir dayantage. 
bien qu*on n*y en trouye presque point. La m^tapbysi-i 
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<Ioe, qoMid eile s'y montre , y est m^iiie tellemenl emre^ 
loppfe , qu elle est k peine reconnaissable ; el par exem- 
ple , Yoici UD bymne que les comraentatears iniitolent la 
Criaiiim^ et ou Vwk terra aoos quel teinge aflpeelcette 
grande croyaiioe s*est prteentte aa g6iiie indieD (1)« La 
aacriSoe mysUqoe c616br6 jadis par lea dieox a itA le me- 
ddle des saerificea qoik leur exemple ont offerta lea hom- 
ines ; Q*est da ee premier sacrlfiee que le moiide eal aorti. 

RIG-y£DA. 

SecUon Yin , Ledare ^a, Hymne 1 1 (2}. -rTadjiui » rishi ; Djagati (3)» 

Trislitoubh 9 metre. 

LA CM^TIOTf. 

' Le sacriflee tout ealier se ddtdoppe oooime une totte (ormea 
da c^t un fils qu'ont tiases les dieox. Les p^res da monde , qui 
araient entrelace , dispose , deplao6 k cbalne et la Irame , yien- 
nent s^asseoir et sont r^unis. Poomin, lo premier mile, etend 
eette (oile ; Poum&a la deTeJoppe dans ce monde et dans le del. 
Pr^s de lui se tiennent et sont assembles les rishis rayonnants. 
Les chants sacr^ entrelacent les fils do tissd. Quelle ^tait la 
disposition et la forme du sacrifice ? Quelle en ^tait Tordon- 
nance? Quel en 6tait le ministre? Comment dtait faite renceiote 
consacr^? Quel m^tre fiit employe? Quelle fat Finvocation pr6- 
paraloire? Quel hymne les dieuxr^unisadress^nt-ils an Dien? 
D*abord paint la GAyatrt avec Agni ; puts Saritri fint aree 

(1) Colebrooke a traduit cet bymne , Essays^ t. I", p. S4. 
Mais sa traduction , qui est de 1805 , est moins fidMe que celle 
de M. Langlois , de qui je me rapprocbe dayantage dans la 
mienne. 

(3) II. langlois , t. IT, p. 422; Golebfooke , Etsaji , I, p. 34. 
(3) lA dHagatiesl iia vets de qoaraiite-hait syllables. 
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1*00 Anih , qai raccomiMgoaU \ Soma» que graiidiflseDtlesdiaiitSi 
villi aveQ rAnouahtoubh , Undts que la folx de la Yrihatt MM 
4 Vrihaapalt. La IfirM teii man^ ^r Milra ei Yaioiiila. Maia 
la Triahloobli » ^ui oAMite le mHieo 4tt jour , appartiat a In- 
4ra. La Djagati servit 2i toas les dieux, les Visvad^faa. VoiU 
comment pri&rdnl jadis les riakis, fils de llanou ;. oui, ToiU 
comm«i4 pri^rent jadis les rishis , fib de Uaaou , et nos p^res, 
daus cet antiqiie sacrifice. Je coniemple daas ma pensee , avec 
roeil de Tesprit, ceux qui les premiers offrirent ce sacrifice. 
Souteniis par les hymnes, soulenus par les metres sacr^s dont 
lis s^entouraient 9 souleoos des c6rSmonies saintes , les sept ris> 
bis divios ODt fix6 lours regards sur ces premieres yoies ; et , 
comme dliabilescochers, ilsentsuiTi ceslumlBeux rajons. 

n ne Taut pas £tre trop snrprls de trouver des rtg^es et 
presqae un trait6 de m^trique dans un hymne : c*e8t un 
sijjet auquel les risbis revieoiieDt tres-souvcnt et ayec une 
sorte de complaisance. Dans un hymne aux Yisvad^yas , 
Tun des plus longs et des plus bizarres de tout le Rig-YMa, 
Bon-seulementle poftle donne les noms des diffiferents m^ 
tres , comme ici , la g4yatrt , la trishtoi^h , etc. ; mais il 
va jtt8qu*k dire de eombfeti de pleds chacun de ces metres 
se forme et quels rapports ils ont entre eux (stance 24) (1). 
Ailleurs , 11 se contente de designer les metres que les sa- 
criffcateura, dans leurs chants (2), doivent employer de 
preference , pour rester fiddles k la Yoix sainte. Ceci prou ve 
qu'au temps oil les Yedas ont M composes , Tart de la 
mitrique avail d6j& fait des grands progr6| , et que les ris- 
his , tout inspires qa'iis itaient, n'en dtudiaient pas moins 
les regies d.u rhythme. En admettant que les rishis sont 

(i) Traduction de M. Langlois , t. I«s p. 380. 
&) Idem^ section Vill , lecture u , bymne x , stance 2, t. lY, 
p. 299* 
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des autenrs bumains , la chose peut se eomprendre ; m^s 
dabs la croyance iodieDoe , le Veda est revil6 par Brahma 
lui-mAme ; et c*est prAter uo singulier r61e k an diea qae 
de le fake descendre Jusqu'^ scaoder des yers et mesurer 
des syllabes. 

Void on autre hymne intitali VAme $uprime\ oil la mi* 
taphysique se montre sans yoile , et ou la poisle cache k 
peine sons qaelques images la gravity da sujet qa^elle traite 
en Tusurpant sur one science plus serieuse. C'est k peu 
pr6s le seul hymne de ce genre dans tout le Rig-YMa ; il 
a d^jk le ton des Brfthmanas et des Oupanishads. La seule 
difference, c'est que le philosophe emploie les yers au lieu 
de la prose pour exprimer ses meditations (1). 

RIG-VfeDA. 

Section VIII , Lecture vii , Hymne 9 (1). — Pradjapati , rishi ; 

Trishtoubh , metre. 

L'AHE SUPREME. 

A 

(PARAMATMAy litre donne par le commeDtaire.) 

Alors rien D'existait, ni le non-dire, ni Tdtre; ni roonde, ni 
air, ni region superieure. Quelle etait done Tenveloppe de toiites 
choses? Oil etait, quel ^(ait le receptacle de Teau? oh etait la 
profondeur impenetrable de Fair ? II fl'y avait point de mort , 
point d'immortalile ; pas de flambeau du jour et de la noit. Mais 
Lui seul respirait sansrespirer, absorb^ dans sa Svadh^, sa 
propre pensee. II n'existaitrien , absolument rien autre que Lui. 

(1) II y a cependant aussi des Oupanishads en vers , 1 M , par 
exemple , du Yadjour-Veda , et plusieurs Oupanishads de TA- 
tharva-Veda. 

(2) M. Langlois , t. IV, p. 421 ; Golebrooke , Essays , 1. 1 , p. Sa. . 
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Les t^^trres 6taient ao commenoement envelopirfes de tio^- 
bres; Feaa elai( mos ^1al» et loal 6lait confonda en Loi. Mais 
rdtre reposait dans la vide qaiie portait ; et cet onWers fut en- 
fin produit par la force de sa d^Totion. D*abord le dMr se forma 
dans son esprit , et ce fat \h la premiere semence. 

Cest ainsi que les sages , ro^dilant dans lear coear et leur in- 
telligence 9 ont expliqu^ le lien de Tdtre au non-^tre dans lequel 
il est. Le rayon lumineux de ces sages s^est ^tenda partout ; il 
a ^t^ en has, il a ^t^ en haut. Cest quMls ^taient pleins d'nne 
semence Cdconde ; c^est qa'ils avaient une grande penste. La 
SradhA de Tdtre sarvivra I tout , comme elle a tout prdcM^. 

Mais qai connatt exactement ces choses? qni pourrales direT 
Ces §tre8, d^oii viennent-ils? oette creation, d'oh vient-elle? 
Les dieuz ont M produits parce quMl a bien vonla les produire. 
Mais Lni , qui pent savoird'oili il ▼ientlni-mdme? qoi pent sa- 
voir d'oii est sortie cette cr^tion si direrse? Peat-eUe, nepeut 
^e pas se soalenir elle-mdme ? Gelui qui du hant du.ciel a les 
yenx sur ce monde quUl domine , peat seal savoir si cela est on 
savoir si cela n'est pas (1). 

Je m'imagine que des noorceaux de. ce genre , si Vol- 
taire lea eftt connas , rauraient an peu r6concili6 avec le 
y^da tant d^daign6 par lui an profit de rfzour-Yeidam , 
qui en etait, k ce qu'il croyait, la rifatation. Ici le Ian- 
gage da y^da est aassi simple , aussi grand que poa?ait 
i'Atre celai du Taussaire Chretien ; et ce faussaire s^est donni 
plus de peine qu*il ne fallait pour combattre la supersti- 
tion et ridolAtrie indiennes. II n*ayait qu'k prendre les 
livres sacr^s eux-mfimes ; et avec du discernement et du 
soin 9 il aurait pu en extraire tout un sysiime de th6olo- 

(1) Get bymne a ete traduit , comme le precedent , par Colebrooke. Je 
ferai sur aa tradactionla m6ne remarque que j*ai faile pour Tautre : celle 
de M. LoDglois est beaucoup plus fidele. 
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gie ausri ntsonoable que celoi qo'il fabriquait , ei qui aa<- 
rait en le grand avantage d*Atre sincere. U esl certain qa*on 
peut tirer des VMas an ensemble de croyances oil le dogme 
de runit6 de Dieii paratt affirm6 dans les ternies les plus 
positifs et parfois les plus relev^s. Ce n^est pas \k , je le 
sais bien , la doctrine qui a triomph^ dans la religion brah- 
manique toujours entach^e plus ou moins de panth^isme, 
mfiine au milieu de ses plus heureuses sp^culations.'Mais 
les elements de ce dogme se retrouvent dans les Ventures 
v6diques « triis-nombreux , sMls y sont disperse ; et ce 
pooYait Atre une oduyre aussi profitable que facile de les 
r^uoir et de les coordonner. G^est ce qu'onte88ay6> dans 
ces demiers temps, plosieurs pandits, et, de nos Jours, 
le c61ibre Rammohun-Roy. II est dilBcile de saroir ee 
qu'ont produit ces efforts , et Jusqu'li quel point cette t6 • 
notation de la religion brahmanique a touch6 le ccBur de 
ceux auxqnels elle s'adressait. Mais heureux ou Impuis- 
sants , ces efforts ^talent certainement trds-senses. Poor 
convertir un peuple et le ramener k des id6es plus saines, 
11 est bon de recourir aux livres sacr^s que ee peuple pos- 
side , et quUl croit ; il est bon de lui montrer quMl les 
comprend mal et qu*ii peut s*en faire une interpretation 
plus complete et plus Juste. C'est un moyen tris-loyal 6^ 
r^clairer; et cette route, bien que detoumto, est peot- 
etre encore la plus sftre comme elle est la plus honnAte. 

le commente et J*^laircis Thymne qae Je yiens de eiter 
par un autre qui porte tout i fait le m^me caractire, et 
qui , h bien des 6gards , pourrait 6ire accepts mAme par 
la muse chr^tienne. II est Tun des demiers da Rig- VMa , 
et j'lyoute Tune de ses inspirations les plus grandes et les 
plus vraies. 
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RIG-VtoA. 

Section Till , lecture tu , hymne 2 (1). — HiraDya-Garbha , r^hi ; 

Triahtoubh , metre. 

AU DIEU CR£ATEUR (pradjapati}. 

Le Diea h Todaf d*or a paru; il yenaii h peine de naitre , et il 
6tait d^jk le seal maitre du monde. II a rempli la terre et to 
ciel. A quel autre dieu offririoDs-Dous Fholocauste? 

Cest le Dieu qui donne la Tie , qui donne la force; c^est ce- 
Itti dont tous les dtres, celui dont tous les dieux subissent et ho- 
norent la suprdme loi ; c'est celui aupr^s de qui rimmortalili et 
la in(9rt ne sent que des ombres. A quel autre dieu ofitririons- 
nons rholocauste? 

Cest le Dieu qui , par sa grandeur , est le seul roi de oe 
monde , qui respire et qui voit par lui; c^est le maitre de tous 
les animaux h deux pieds, k quatre pieds. A quel autre dieu 
oflrkions-nous Fholocauste? 

Ceit h M, e^est h sa grandeur qQ*ap|iarti6BneDt oei moiita- 
gnes coii?flrtes de frimas » eet oe^n aveo set flots, ont dit let 
sa0QS ; c'esik lui ces espaces , h lui ces deux brasqu'il y d^ploio. 
A quel antre dieu ofiEririons-noos Fholocauste? 

Cest par lui qu^a 4te solidement 6tabU le ciel, par loi la terra* 
par lui Fair immense » par luile firmament; c'est lui qui, dans 
les airs , -conduit la lumi&re. A quel autre dieu offririons-nous 
Fholocauste ? 

Cest lui que le ciel et la terre » soutenus par son appui , M- 
missent du desir de voir, quandle soleil, dans sa splendour, se 
ld?e h Forient. A quel autre dieu offririons-nous Fholocauste? 

Quand les grandes ondes portant le germe universel sent ve- 
nues » et qu^elles ont enfant6 Agniy alors s'est d^yeloppee avec 

(1) M. Laai^olBy t.IV, p. 40Q. 
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elles ceite kme unique des dleux. A quel autre dieu offririons- 
nous rholocauste ? 

G'est lui qui, dans sa grandeur, volt autour de lui cos ondes 
qui renferment la force et qui eofantentle sacriflce. (Test lui qui, 
parmi les dieux , a toujours ete le dieu supreme. A quel autre 
diou offririons-nous TholocausteT 

Ah! puisse-t-il nous prot^ger, celui qui, dans sa sainte puis- 
sance , a cr^ la terre et le ciel , celui qui a cree les belles , les 
Tastes ondes. A quel autre dieu offririons-nous Tholocauste? 

Pradjapati! ce n'est pas un autre que toi qui a cred tons ces 
dtres que tu as repandus dans le monde. Accorde-nous les Mens 
que nos invocations te demandent; fais que nous soyons lesheu- 
reux possesseurs de la richesse ! 

Uoe remarque importante et curieose , c^est que 1^ ris* 
his, auxquels sont attribu^s ces trots hymnes mitaphysi- 
qaes, sont des personnages all6goriques. Ainsi, Tauteur 
de rhymne de la Creation est appele Yadjna, et ce mot, 
en Sanscrit j ne signifie que le sacrifice. On a done per* 
sonnifi6 le sacrifice lui-m6me qa*oiTreDt les dieux au mo-! 
ment ou TuniTers est cr£6; et c'est le Sacrifice, derenu 
po^te , qui calibre sa propre histoire et ses propres man- 
tes. L'aateur du second hymnea TAme supreme est Prad^ 
japati, c'est-ii-dire le dieu supreme, le souveratn des 
creatures, qu'on appelle aussi souvent da ndm d'Ame 
supreme que du nom moins releve de Pradjapatf. Enfin 
Hiranya-Garbha est suppos6 Tauteur de rhymne au DieU 
cr^ateur; et Hiranyagarbha , mot form6 de deux autres , 
signifie roeufd^or , d'oii ce dieu est sorti et dans lequel est 
renferm^ le monde , flottant avec lui sur les eaux. Ces 
Equivoques et ces allusions sont tr^s-fr^quentes dans le 
Rig-Vida , et plus encore dans les autres. Des bymnes 
adress6s h Agni sont attribuEs i Agni lui-mdme , et aux 
Bevas qui conyersent avec lui dans un dialogue ou les in- 
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terlocuteurs se r^pondent ehacan par one stance. (Rig^ 
Vida, section YIII, lecture i, bymnes 6, 7, 8, traduction de 
H. Langlois, t. IV, p. SSietsuiyantes.) Quelquefois c'est 
le grand Indra qui , se faisant rishi , se cti^bre lui -mAme 
(ibid., p. 249 et suiv.) , et ne se mtoage pas les Ipoanges. 
Ailleurs , c'est ia Voix , la Parole (VAk) qui est Tautear 
inq[>ir6 » le rishi de Thymne k la Voix , k la Parole sainte. 
(Section YIII , lecture vii , bymne 6 , traduction de H. Lap- 
glois , t. IV, p. 415). Et ici la tradition Youlant saps doute 
poosserencore plus loin la m^prise , fait de YAk un per- 
sonnage r^el » et la regarde comme la fille d'un sage ap- 
pele Abhrina (1). L'hymne k TArbre de la science sacrte, 
ou une femnie jalouse prononce une incantation qui doit 
donner la mort k sa rivale » est attribu6 k IndrAnt , 6pouse 
celeste d'Indra. (Section YIII, lecture viii, bymne 3, 
traduction de M. Langlois, t. lY, p. 442.) Enfln un bymne 
qui s*adresse k Sraddhft , c*est-k-dire a la Foi religieuse , 
est sujqios^ TcBUvre de SraddbA elle-m^me , qa'on appelle 
la fille de KAma , c'est-i-dire de TAmour ou du Desir , 
allegorie aussi delicate que profonde. Je pourrais multi- 
plier ces exemples; mais ceux-ci suQlsent pour prouyer 
Pincertitude des traditions en ce qui conceme les auteurs 
des bymnes. L'index ou anoukramani du Rig-Vida est 
exact, sans doute , en ce qu'il reproduit les opinions du 
temps ou il a 6t6 rMigi ; mais il est Evident que d&s cette 
^poque f toute reculfe qu'elle est , on ne salt d^Ja plus rien 
de positif sur les risbis ; et que la superstition populaire , 
dans sa y^niration , en fait aussi bien des dieux que 
des hommes , des personnages all^oriques que des Atres 
r6els. 

(I) Colebrooke , qui a traduit cei bymne, Essays , I , p. 32 , 
dit Ambhrina , au lieu d'Abhrina. 
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MaiBteniiit qa*on eoDnatt asies bien to Rig-VMa dani 
ses deu earaotdrei priodpatix , de poAsie religieitte eC 
m^tapbysique* il faat le considirer sons un aspect trfti^ 
diff§rent, et qui ne sera go&fe moins beaa dam son geDre. 
Je feux parier de ees incantaUons qoi n'ont poar objet qfnb 
de satisfaire des paasiODS toates peraonnellea « de cea eioi^ 
dtnief qui doifent apaiser descnaintes « consotor dei re^ 
grets , asMirer des bieos ou Omgnet des maox. Ces hyaaues 
sont en petit nondbre dans le Rig-Y^da » et ils sont preS-» 
que tous relegufe dans le diilime et dernier mandala. 
J'en eiterai deux qui me sembtent d'nne beaut6 pea com* 
mune , sortout le premier, tout d^plac^ qo'il pent parat-' 
tre dans on li? re rfepuM dim (1) : c'est un hymne adressi 
au Dieu da jeu , aux d£s, qa*un joueur f dans ses desin 
effrenfe , supfriie de lui Atre favorables » tout en les mau* 
dissant. La passion dn Jen ne saurait trouver des acoeaU 
plus naturels et plus 6nergiques. Dans une scdoe de haute 
com^die , ce monologue tiendrait admirablefflent sa place. 
Jamais joueur , accabU de honte et de remords » en m^mc 
temps que tranq[M)rt6 de d^sirs , n'a mieux parl6 poor 
s'excuser kn^^mdme, et d^lorer ses Eskotes , tout an tent 
prAtiiy retomber. 

(1) Ge qtii peui faire oomprendre josqu'k certdn poim Piff- 
trodaetien d'on tel aior<»au dans Id Veda , e^est qoe U passioa 
da)eo,poa88d& jQiqu'l^ to farsor , parsll avoir m a^rdpn* 
doe daas I'lado* On sarsppetts que Nak, dsni lesareoUiiei 
rempUsseat aa des pltit beaux Episodes da MaMbbftrata ^ pu« 
bti^ par M. Be{^ , avait perdu son rcyaome sw uo eoup de dte. 
Mais je ne sais si cet hymne au dieu du jeu n'est pss plus (ait 
pour animer encore les joueurs que pour les corriger. 
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RIG-VfiDA- 

8eeli<m YII, Udure Ym, Hynme 2 (1). ^C«v«sb«, rishi; 

Triililonhhy metre. 

AU DIBU DU JEU. 

Ces d^ qui s'ltgUont , qui tQmbenl od VmM qui roulent rar 
la poossidre, ces eofants da grand Yibh&daca me rendent fou. 
IfoQ i?res8d est pareille k oeUe du Soma qoe prodait le Moad- 
jAyan. Qae YibUbdaca veille ioujonrs tur moi! 

Ma femme ne me maltraite poiDt; elle no m'iDjarie pas ; elle 
a toujours M bonne a?ec mes amis conmie eUe Tost a? eo moi ; 
el moi poor on di qui d'un seol coop pent lout rniaer , je laiise 
une n tendre Spouse I 

Ma beile-mire me bait; ma femme me retient ; le paufre qui 
me demande raumdne n'est pas satiafait par moi ; car je mtee 
la ?ie d'an Tieux et mauvais cheral de louage. 

D*aatres a'oecapeiit de la femme de Thomme qui met toule sa 
sdeiicedans les eoups d'un d6 triomphant. Son p^, sa.m^re^ 
§eB firdres » disent de lui : n Nous ne le connaiasons pas ; qa*on 
Tenchatne et qu^on remni^ne. » 

Qoand i*y i^CUcbis , je ne ?euz plus dtte maitriad par eea d^s ; 
mMi je me laisaa entralner par dea amia. En fombant, les d6a 
loot entendre lenr voix, et je yms h leur appel comme une 
amaste ivre d'amour. 

Le fou arrive h la reunion tout 6chauff6 : « Je gagnerai ^ » ae 
4it-il. AuasilAt lea d^ s'emparent du dteir du joueur , et hit leur 
donne e» an seul jour toat ce qo'il posaMe. 

Les d^ssont comme les crocs doot ae aeryeni lea oondnetenra 
dea el^phanta pour pressor leur monture ; ils d^dnrent , ila br^kr 
lent d^espirances, de regrets ; ils s^attachent h la jeunesse, tan- 

(t) M. Lan^oiA, IV, p. 192. 
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t6t Tictorieuxy tantdt abattus; et ils se eouvrent do miel pour 
s^duire rAme do rinsens^* 

Gependaat I'essaim des cinquante-^trou points (1) se livre k ses 
jeux» comme le divin^ le pieax Savitrt; ils do c^ent jamais h la 
coltoe ni k la menace , tandis quMl n^y a pas de roi qui ne doive 
leur rendre hommage et se prosterner devant eux. 

lis roulent sur le soU ils tremblent dans Fair, et, qnoique 
phyds de bras, ils dominent celui qui a des bras. Charbons da 
del tombte sur k terre > tout froids qu'ils sont, ils brAlent le 
coeur. 

^ Uepouse du joueur se d^le de I'abandon oil il la laisse ; sa 
m^re s^affltge de Tabsence d^an fils qu'elle ne voit plus. Lui^ 
mdme tremble de rencontrer son cr^ncier; il oonvoitele bien 
des autres, et il ne rentre plus cbez lui que la nuit. 

Quand le joueur revoit sa femme, il s^attriste en pensant que 
lacouche d'autres Spouses est heureuse et tranquiUe; mais, 
dte le matin , il a at(el6 de nouveau ses noirs coursiers ; et quand 
Agni finit sa lumi^re , il se couche par terre comrhe un mis6* 
rable vidhala. 

Celui qui le premier a ete le general de votre grande armee, 
le premier roi de votre race > 6 Dds ! h celui-li, je Ini rends hom- 
mage. Je ne dedaigne pas tos presents , mais je dis en toute 
T6rit6 ceci : 

« Ne joue pas aux dds ; laboure plutdt la terre comme un la- 
boureur, et jouis du fruit de ton travail avec abondance , ayec 
sagesse : c*est lli que sent tes vaches , tes tr^sors^, 6 joueur ! 
c'est \k qu'est ta femme. » Que Savitrt m^assure ce bonheuc » 'el 
je m^en contente. 

Mais traitez-moi en ami, 6 d^sl ne vous f&chez pas centre 
nous ; ne yenez pas avec un coeur impitoyable ; que votre cour- 
roux s'appesanlisse ailleurs , et qu'un autre que nous soit dans 
les liens de ces noirs combattants. 



(1) U semble qu*ici il y ait une erreur : trois des a vingt et un points 
chaoun font soixante- trois points au lieu de cinqaante-trois. 



« 
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L'auteur de cet hymne en a fail encore cinq ou lii 
aatres ; mais ils sont bien loin de celui-li , qui sulBt a 
placer Cavashaaupresdes pontes que nous avons cites plus 
haul et admir^ : Gritsamada , Goutsa , Hiranyastoupa , etc. 
Le dernier hymne que Je donnerai de la Satnhitd du 
Rig-Fida , est un exorcispie pour rappeler an mort k la 
vie; il est intitule VAme [manat^ mens du latin). II est 
Evident que cet bymne D*est qu*uDe foraiule d'tncanta* 
tion ; elle devait sans doute 6tre prononc^e au milieu de 
certaines pratiques dont le detail ne nous est pas connu , 
maia qu'on peut ais^ment imaginer. Ces incantations /tout 
absurdes qu'elles doivent parattre , ont ite en usage eh«2 
toos les peuples ; et I'Europe ies a conserv^^s , malgri 
toute sa civilisation et ses lumi^res , jusqa*li ces derniers 
Slides. II est m£me assez probable que ces superstitions 
ne sont pas encore aujourd'bui complitement ^teintes* 
L'hymne du Rig-Yida nous apprend, en outre, oil en 
itaient alors , chez les Indous , Ies croyances sur la desti-- 
nee de I'Anoe apris qu'elle a quilt6 le corps. Elle se r£- 
pand dans le monde entier ; on la demande k tons les Ele- 
ments auxquels elle s*e8t m^lee. Cetle croyance s'est en- 
suite developpEe , et elle a formE la doctrine de la trans- 
migratioa , qui est en quelque sorto endimique a Tlnde ; 
mais la transmigration n'est pas encore dans le Rig- Vida , 
et Je crois qu'elle n*apparatt pa&dayantage dans les autres. 
Les trois Gopiyanas » auteura de cet hymne 9 viennent ivo- 
quer TAm'e de Soubandhou , leur frire , sur son tombeau. 
lis dtaient , si Ton en eroit la tradition , lea prAtrea do- 
mestiques , les pourohitas d^nn roi nomm^ AsamAti , qulls 
ont c6lebrE dins plusieurs hymnes. 



^ 
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RIG-VJEDA. 

Section Yllly lecture i , hynnDe xiit (!)• — Les Gopayanas , risLis ; 

Anoushloubh , metre. 

L'AME. 

Ton Ame , qui est allee au loia dans la contree de Yama (2) » 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maisoDy h la 
vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin dans le ciel et dans la terre , 
nous la rappelons pour qu'elle re?ienne ici dans ta maison , h la 
vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin visiter la terre aux quatre par- 
ties , nous la rappelons pour qu'elle revienue ici dans ta maison, 
k la vie. 

Ton Ame, qui est all^e au loin dans les quatre regions de 
Tair, nous la rappelons pour qu^elle revienne ici dans ta mai- 
son , b la vie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans POcean et ses flots ecu- 
meux , nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta mai- 
son , h la vie. 

Ton Ame, qui est allee au loin dans les torrents lumineux, 
nous la rappelons pour qu^elle revienne ici dans ta maison , h la 
vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin dans les eaux ^ dans les plan- 
tes, nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison, 
h la vie. 

Ton Ame , qui est allee au loin vers le soleil , yers I'aorore, 
tious la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , k 
la vie. 

(1) M.LaDgloiSylV. p.265. 

(2) Yama, dieu de la mort. (Voir plus haut, p. i\, la note suf 
Yama). 
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Too Ame, qui est allee au loin dans Ics vasles moolagnes, 
nous la rappelons pour qu'elle revieoue ici dans ta maisou , ^ la 
Tie. 

Tod Ame , qui est allee au loin daos le monde entier , nous 
la rappelons pour qu'elle revienne ici daos ta maison , h In vie. 

Ton Ame , qui est aliee au loin vers les derni^res limiies do 
TuDivers, nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta 
maison , h la vie. 

Ton Ame, qui est all^e au loin dans le passe , dans le futur, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison, a 
lane. 

Les hToaiiesqai precedent doivent avoir donn^ une idee 
suffisante du Rfg-Y^da , ou plutdt de cette partie du Rig- 
YMa , qui contient les prieres ou mantras , et qui est pro- 
premeut appelee la Samhitil. Mais ce n'est pas la Ic Uig- 
Veda tout entier ; et si ron doit s'en rapporter aux Indiens 
eux-m^mes , les seuls juges vraiment competents , si Ton 
doit s'en rapporter k Tecole Mtoi&nsA, le Rig-V6da com- 
prend aussi les Brfthmanas qu*on y rattache. Ces BrAh- 
manas , comme on Ta vu plus haut (pages 32 et 33) , sont 
au nombre de deux , traitant Tun et Tautre le m6mc 
sujet» mais le disposant dans ua ordre different. Je vais 
en donner quelques extraits , que j'emprunterai a Cole- 
brooke , n'ayant pas le texte k ma disposition. C'est un 
tout autre monde que celui des Mantras ; et il n'est pns 
besoin d'un long examen pour alfirmer que les BrAhmanas 
sont beaucoup plus recents que les hymnes. lis ea expli- 
quent pour un grand nombre , d*ailleurs , Torigine et ToO' 
casion ; et , k ce point de vue, ils sont fort importants par 
les legendes quMls ontconserv^es. 

L'Aitareya-Brfthmana , en vers et en prose , comprcnd 
huit livres , divis^s chacun en cinq lectures , et formant en 
lout quarante chapitrcs. Void un cxtrait du trente-hui^ 
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tiime chapitre , oa le troisidme du huitiime livre : c'est 
la consecration oiystiqae d'lndra. 

RIG-VEDA. 

Ailareya BMhniaDa, livre YIII, cLapitre Z*. 

Apres rinauguration d*Indra par Pradjapati, le divin Vasou 
le sacra dans la region de Test avec les m§mes pri^res en ? ers 
et en prose, avec les mSmes paroles sainles» pendant (rente et 
un jours , aGn de lui assarer sa juste domination. De 12i yient 
que inaintenant encore les rois des Pralcbyas, dans Test, «ont 
sacres d^apres la pratique des dieux , d*apr^s les regies fixees 
(Simr^jya) , et que les rois ainsi sacres sont appeles par les 
peuples S^mr&djs. 

Ensuite les divins Koudraslesacr^rent dans la region du sud, 
avec les menies prieres en vers et en prose, avec les mSines 
paroles saintes, duranl (rente et un jours, pour assurer la con- 
tinuite de son bonheur. De Ih viept que les rois des Satvats, 
dans le sud , sont sacres d'apr^s la pratique des dieux pour assarer 
la contlnuKe de leur joie (Bhodjya), et que les rois ainsi sacr^ 
sont appeles par les peuples Bhodja. 

Ensuite les divins AdKyas le sacrdrent dans U region de 
Poues(, etc. 

£asui(e tous ies dieux le sacrkent dans bi r^on duDord»el€- 

Eosaite les divins Sidhyas et Aptyas le saer^ront dana U re- 
gion da milieu, eto. 

. £d&q les Marouts et les dieux nommes Anguiras le saer^reot 
dans la r^ioninferieure,etc. 

Sacre par cette grande inauguration , Indra subjugua toute la 
terre et conquit tous les mondes; il obtint la sup6riori(e^ la 
jpr^eminence , la domination sur (ous les dieux. Ayant obtenu 
dans ce monde la puissance equitable, le bonheur, la domina* 
tion exclusive » Tautorite separ^e> rbabitation de la demeure so- 
prdme, la aouyerainete , le pouroir sans bornes et le goaverne- 
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ment universol; devenu dtre existant en soi et matire ind^pen- 
dant, exempt de (oute dissolulion possible, remplissant tous ses 
desirs dans le monde celeste, Indra devint immortel ; 11 devint 
immorlel. 

Le trente-neuvl^me cbapitre , continuation du pr^c6- 
dent, decrit le sacre des rois k rimitation dusacre d*In* 
dra ; et tl 6num6re minutieusement toutes les cons^quen- 
ces bienfaisantes d*un sacre accompli dans ces formes. 

Enfln le quarantieme chapitre de V Aitareya-Brdhmana 
est destine a faire comprendre aux Rois tous les avantages 
que la presence d*un pourohita ou pr6tre domestique at- 
tire sur la maison opulente et pieuse qui Tentretient. La 
derniere section de c6 chapitre donne la description d6- 
taiilee des ceremonies toates-puissantes qui , sous la di- 
rection de ce prfitre, ont pour objet de faire p6rir les en- 
namis du Roi. 

Ensaile, di( YAiiareya-Brdhmana^ on decrit la desiructlon 
dansTair. Les adversaires, les ennemis, lei rivauXf p^rissent 
»ulour de celui qui fait accomplir lous ces rites. Ce qui se meut 
dans Tatmosph^re , c'est Fair (Brahme) autour duquel perissent 
cinq d^ites t la foudre, la pluie , la lune, le soleil et le feu. 

La foudre ayant brille disparait derri^re la pluie; elle s'eva* 
nouit et personoe no sait ou elle est allee. Quand un bomme 
meurt, 11 disparatt, et personne ne sail oii est allee son kme* 
Ainsi done, quand la foudre s'evanouit, prononcez cette pri^re: 
i' Puisse mon ennemi perir ainsi ! puisse-t-il disparaitre, et per- 
sonne ne saToir ou il estl d AussitCt Ton ne saura ce qu'il est 
devenu. 

Quand la pluie est tombee, elle I'eyapore et disparatt avec la 
lune, et personne ne sait| etc. Quand la pluie cesse , prononcez 
ceite pri^re, etc. 

La lune , quand elle est en conjonotion , disparaU atroe le so- 
leil, etc. Quand la lune se caphe, prononcez cette pri^rOi e^4 
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Lc 5ol('il, qnand il so coucLc, disparatlsous furmc do fou , cic* 
Quiind lc soleil se couche, prononcez cette pridrc^ etc. 

Lcfeu, quand il moDle, disparalt dansTair, clc. Quand lo 
feu s^csf cteint , prononcez cello pri^re, etc. 

Les mdmes deiies naissent et se ferment suivant cette ori- 
gine. Lo feu natt de Pair ; car, pouss^ par un souffle violent » il 
prend une nouvelle ardeur. Quand vous le voyez se ranimer , 
prononcet cette pri^re : n Que le feu se ranime I mais que moo 
ennemi ne se ranime pas! puisse-t-il rester a jamais ^loign^ ! » 
Celle pri^re sufQt pour que Tennemi s^dloigne encore davan- 
tage. 

Le soleil natt du feu; quand vous le voyez, prononcez cette 
pri^re : « Puisse le soleil se lever ! mais que moo ennemi ne se 
ranime pas, etc. » 

La lune natt du soleil ; quand vous la fojezi prononcez cette 
pri^re : « Puisse la lune se renouveler ! mais que mon ennemi, 
elc.w 

Laploienatt de la lune; et, quand vous la voyez, prononcez 
cette pii^re : c ^sse la pluie 6lre produite ! mais que mon en- 
nemi, etc. » 

La foudre natt de la pluie; et, quand vous la voyez, pro* 
noncez cette pri^re: « Puisse la foudre brillerl mais que mon 
ennemi, etc. » 

Telle est la destruction dans Pair. Maitreya , flls de Rousha- 
rou, communiqua ces rites h Soutvan, fils de Kirisa, descen- 
dant de Bh&rga. Cinq rois p^rirent autour de lui , et Soutvan 
atteignitle pouvoir qu'il desirait. 

Ceiui qui entreprend de pratiquer ces rites doit appliquer soi- 
gneusement les regies suivantes : Qu'il ne se couche pas plus 
tdt que son ennemi, et qu'il se l^ve quand il suppose que son 
ennemi est lev^; qu'il ne se l^ve pas plus tdt que son ennemi , 
mais qu'il se couche quand il suppose quUl estcoucb^; quMl ne 
s'endorme pas plus tOt que son ennemi , mais quMl s^endorme 
quand il suppose quMl est endormi ; qu*il veille quand il sup- 
pose qu'il veille. Son ennemi a beau avoir une tdte de pierre, 
bientdt il le tue ; bientdt il le tue. 
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Nous voici bien loin de cette grande po^sie des hymnes. 
L*lD8piration sublime des risbis a disparu pour faire place 
h Je ne sals quelle imagination extrayagante et supersti- 
tieuse. Les nobles emotions qu*inspirait le spectacle de la 
nature se sont 6teintes ; et la mythologie des premiers Ages 
a donn6 naissance h des l^gendes absurdes qui ont aussi 
peu de grAce que de vraisemblance. La haine, le d^lr de 
la vengeance, sont les seules passions qui parlent au coeur 
de rhomme , a?ec Tint^rAt , qui lui souille la dissimula- 
tion et labassesse. Cost une chute honteuso pour leg^nie 
indien ; et ce melange des idies les plus haules et les plus 
saintes afcc les calculs le plus mis^rablcs et les plus pro- 
fanes » a quelque chose qui repousse et d6goaie la raison 
dans un livre qu*on donne pour divin. 

Mais il faut Htb Juste ; TAitareya-BrAlimana ne renfermo 
pas seulement des morceaux de cet Ordre infi^rieur; il en 
a d*aulres tr^-dilKrents , ou la speculation mj6taphysique 
racb&te par sa grandeur et sa HtM tant d*erreurs et de 
mis^res. Vans une (1] des Oupanishads de TAitareya-BrAh- 
mana , Je trouve cette admirable allegorie de la Dispute 
des sens » Ai}h connue par TOupnikhat d'Anquetll-Du- 
perron , et par la traduction qu'en a donnee M. Eugene 
Burnouf, Je la lui emprunte , en n'y faisant que de tres-> 
Kgers changements : 

RIG-VlfeDA. 

Ailareya-Bri^hmana , dans TOnpanishad Sarvnsara. 

Les sens dispuiaient entro eux : « Cest mot qui siiis le pr6« 
micr ; c'est moi qui suis le premier, » s^ecriaient-ils. Puis ils se 

(1) II faut faire lo root oupanishad feroinin en fran;ais , comme 
11 Test on sanserif. 
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dtreiit I k Allorts , fioftofis de ce corps t celui d*6nlre nous qui en 
lortatii.du corps le fera lomber, sera le premier. » 

La parole sorlil : Thomme ne parlait plus; maia il matigeaity 
ilbuvait et yi? ait ioujours. La vue sorlit : rhomme ne Toyait 
plus; mala il mangeait, il bavait et vivait toujours* LWie«or- 
tit : rhommen^entendait plus; mais il mangeaiti il buvaU et vi* 
vait toujours. Le manas sortit ! rintelHgence sommeillail dana 
rhomme ; mais il roangeait , il buvait et vivait toujours. Le 
souffle de ?ie sortit : a peine fut-il dehors, quele corps toroba; 
le corps fut dissous; il fut aneanti. De \h vient que Ton donne 
au corps le nom de ^artra. II voit certainement s'aneantir son 
enoemi et son peche, celui qui sait cela. 

Les sens disputaient encore : a Cesi rooi qui suis le premier; 
c*est moi qui suis le premier, » s*ecrialent-ils. Puis ils se dirent : 
i( Aliens, rentrons dans ce corps qui est h nous. Golui d'entre 
nous qui en rentrant dans ce corps le remetlra debout, sera le 
premier. » La parole rentra : le corps gisait toujours. La vue ren- 
tra s il gisait toujours. L'ouie rentra : il gisait toujours. Le ma- 
nas rentra : il gisait toujours. Le souffle de vie rentra : b peine 
6lait-il rentr^ que le corps se releva. Celui-U fut le premier. Le 
premier des sens, en efl'et , est le souffle de ?ie m§me ; que Ton 
aaohe done que le premier des sens est le souffle do vie. Les D^- 
ras lui dirent : « G'cst toi qui est le premier; cet univers tout 
entier, o'est toi. Nous sommes h toi et tu es h nous. » C'est ce 
qu'a exprimd le sage inspire quaiid il a dit.: Tu es h nous et nous 
sommes h toi (J). 

(1) M. Eugene Burnouf, trad, du Bhdgavata'Paurdna , 1. 1 , preface, 
p. cxxxTi.Cemorceati est Iraduit dans VOupnikhat , t. II, p. 41 : An- 
quelil api)elle ceUe Oiipanishad Sarbsar. La m^me fable se retroiive, mais 
moios camplcle , dans la Yribadaranyaka Oupaniskad du Yadjour-Vcda ; 
et M. Bug. Burnouf avait Iraduit aussi ce fragment. Voir le commentaire 
sur le Yactia, 1. 1, secondc partie , p. clxx. EuGn, on relroiive la m^me 
aUegorie dans la Tchandoguya Oupanishad du S^ma-Yeda : voir VOup- 
nckhai, t. I, p. 42. De ccs Irois versions d*une meme idee, la pl*js lielle 
^t>\ cciU* doni j\ii r(>|>rodiiil |a traduction ; elle parait la version originnle 
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Uoe annexe de ce BrAhmana du Rig-Fida, TAitareya- 
Aranyakam , comprend dix-huit lectures, reparties inega- 
lement en cinq livres ou Aranyakas. Le second et le iroi- 
sieme livre*forment, comme on lesait, une Oupanishad, 
appel^e Bah?ritch BrAhmana Oupanishad ; et les cinq der- 
niers chapitres du second livre reunis, forment une Ou- 
panishad nonomee sp^cialement Aitareya Oupanishad. 

Golebrooke en donne le morceau suivant, quejesuis 
rMait a traduire encore sur Tanglais en i'absence du texte 
que jen'aipas (1): 

A rorigioe, tout cet univers n'etait que TAmo; rien autre 
n'existait ni actif ni inactif. Vhme pensa : « Je crierai les mon- 
des; » et aussiidt elle crea ces mondes divers, Teau, la lu« 
mi^re» les Aires niortels etles eaui. Ij'eaii est la region qui est 
aa*de&sus du ciel , que supporte le ciel ; Tatmosphero comprend 
lalumi^re; la terre est mortelle; et les regions inferieures sont 
les eaux. 

Vkme pensa et se dit : h Yoilh les mondes; je vais creer des 
gardiens de ces mondes. » II lira done des eaux et crea un dtre 
revdtu d*un corps. II le vit ; et la bouche de cet dtre einsi con- 
tempi^ s^ouvrit comme un oBuf. De sa bouche soriit la parole; 
de la parole sorUt le feu. Les nariues s'ecart^renl; et des'nari- 
nes Bortii le souffle ; du souffle sorlii I'air qui se propogea an 
loin. Les yeux s^ouvrirent; et des yeux s'elan^a une clarte; et 
de cetle clarte futproduit le soleil. Les oreilles se dresserent; et 
de Toreille fut produite Touie , et de Touie furent produiies les 

doDt left deui aulres ne sont qu*un developpcment plus ou moinsbeureux. 
La pensee tout enllere , avec le depart et le retour des seos , n*est que dans 
la version de la Sarvas6i*a. M. Hug. Bumouf a remarque a tec raison que 
oette allegorie rappeile ce'lc des meinbres et de Testomac, dont Mencnius 
Agiippafit usage a Rome pour ramener le peuple a de meilleurs senti- 
menls et le reconcilier a\ec le seuat. 

(}} Golebrooke, Essays^ t* i| P* 47^ 
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regions de Tespacc. La peau s'etendit ; et de la peau naquH la 
chevelure; et c'esl de la chevelure que naissent les arbres et If 8 
plantes. La poilrine s'ouvril; et de la poitrine sortit Tesprit; et 
de Tesprit sortit la lune. Le nombril sortit; et du nombril Tint 
la deglutition ; et de cette deglutition , la mort. Les organes de 
la generation sortirent; do ces organes sortit la semence repro- 
ductrice^ d^oii coul^rent aussiles eaux. 

Ces dieux ainsi crees tomb^rent dans le vaste Oc^an; et its 
vinrent ^rs rUme tourment^s par la soif et la fairo. lis lui di- 
rent : « Donne-nous une demeure moins vaste , pour que nous 
a puissions y trouver la nourrilure dont nousavonsbesoiQ. » 
L'Ame lour oiTrit la forme d'une vache ; ilslui r^pondirent : « Ce 
n n'est pas sufQsant pour nous. » L*lime leur proposa la forme 
d^un cheval; et ils dirent: « Ce n'est pas encore sufflsant pour 
nous. » L^&me leur proposa la forme humaine et ils s'^criferent : 
« Ah I c'est fort bien ! c'est merveilleux ! » et o'est do U qu*on a 
pu dire que Thomme soul est bien form^. 

L'Ame leur commanda cnsuite d'occuper chacun leur place 
sp^ciafe. Le feu devenu la parole entra dans la bouche. L*air 
devenu le souffle rentra dans les narines. Le soleil devenant la 
Tue entra dans les yeux. L*espace devenant Touie occupa les 
oreilles. Les arbres et les plantes devenant la cheveluro rempli- 
rent la peau. La lune devenant Tesprit entra dans la poitrine. 
La mort devenant la deglutition entra dansle nombril. L*eau de- 
venant la semence reproductrice , entra dans les organes de la 
generation. 

La faim et la soif s*adressant h Tdme lui dirent : « Donne- 
nous nos places. » L'dme repondit : « Je vous distribne entre 
ces deites; et je vous fais cntrer en partage avec elles. » De \h 
vient que quelle soit la diviniie h laquelle on fasse une offrande, 
la faim et la soif y prennont leur part. 

L*^me r^fl^chit et se dit : « Voilh les mondes» voilb les gar- 
diens des mondes; il faut que jecr^e la nourriture dont ils ont 
besoin. » L'^meregarda les eaux, et des eaux ainsi con templees 
sortit la forme; et la nourriture est la forme qui fut ainsi pro- 
duito. 
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La uourrKuro ain^l cr6eo so ruiourna cl songca b fulr. Lo pro* 
mierhomroe essaya de la prendre par la parole; rnais il no put 
ratteindre par sa ?oix. S'il avoit pu prendre la nourriture par la 
▼oix » la faim cOt 4le salisfaite ennommant simplement la nour- 
ritare. Ilessaja de la saisir par son souffle; mais il ne put Tabor- 
der en respirant. S'il avait pu la prendre par le souffle, la faim 
auraik M satisfaite en odorant la nourriture. II voulut la saisir 
par un regard ; mais il ne put la surprendre ainsi. S*il avait pu 
la saisir par la vue , la faim e(it M salisfaite en voyant la nourri- 
ture. II essaya de la prendre avec Touie ; mais il ne put la pren- 
dre en r^coutant. S'il Tavait saisie par Touie , la faim aurait ^le 
satisfaite en entendant la nourriture.il essaya de la prendre avec 
la pcau ; mais il ne put laretenir par son seul toucher. SMI Ta- 
yait saisie en la touchant , la faim eQt M satisfaite en touchant 
la nourriture. II d^ira encore la prendre par sa pensie ; mais 
il ne put la saisir en y pensant. SMI Tavait saisie par la pens^e, 
la faim edt M satisfaite en m6ditant sur la nourriture. 11 essaya 
de la garder avec les organes g^n^rateurs; mais il ne put ainsi 
la saisir. SMI Vavait gard^e de cetle faQon , la faim edt M satis- 
faite par remission. Enfin ^ il essaya de la prendre avec la d^ 
glutition; et de cette mani^re, il Tavala. Get air qui est ainsi ab- 
sorb6 saisit la nourriture; et cot air est la condition de la vie. 

L'Ame entre ensuite dans le corps qu'elle anime ; et de 
\k , dcs details fort itranges sur la generation , le d^velop- 
pement du foetus etla succession des £tres. 

Le morceau , trop long pour que Je puisse le donner ici 
sans lacunes , se termine ainsi : 

Puisse le discours que je viens de prononcer dtre intelligent et 
Trail puisse mon esprit dire attentif h ce que je viens de dire ! 
Montre-toi h mcs yeux, 6 intelligence qui te manifestos toi« 
mdme. Pour nioi , 6 ma parole! 6 mon esprit! approchez de ce 
Veda. Que ce que j'ai entendu ne soit jamais oublie par moi! 
Que le jour et la nuit je cetienne tout ce que j'ai appris I Que je 
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pense la r^alil^; qae je dise la vcrite! Que cetie prike me pro- 
t^ge; qu^elle protege mon roailre ! qu'elle me protege !'Qu9 men 
maltrsla garde! que mon mallrela garde! qu'elle garde mon 
maltre ! 

Jc ne veux pas pousser plus loin ces citations, qui pea- 
vent d^ja paraltre trop longues. Je les ai choisies de ma- 
nifere k ce qu*on pflt connaitre par elle rensemble du Rig- 
Veda, dans ses hymnes d'abord, qui forment la Samhitft 
et dans ses BrShmanas , avecleurs Oupanishads, que n'en 
scpare point Torthodoxie. Les autres Vedas nous offriront 
un melange non moins irregulier de prieres magniflques 
et de Icgendes ridicules, de meditalions sublimes et de 
vfiveries pueriles ; c'est la ran^on que paio trop souvent 
Tesprit humain, 

III. 

W YADJOlJR-VtoA-BLANC ET DU YADJOUR-VEDA-NOIR. — 

DU SANA'VEDA. 

I^e Tadjour-'Veda SQ divise en deax Vedas distincts: lo 
Yadjoush'Blanc , appele plus particulidrement Vddjasa- 
neyi, et le Yadjoush-'Noir , appele Taittiriya. 

Void, d'apr^s les Pourinas et les commentateurs, Tori- 
gine de cette distinction. Le Yadjour^Fdda , sous sa 
forme primitive , fut enseignd par Veisampdynna a 
vingt-scpt eleves. Parmi eux se trouvait Yadjnyavalkya % 
qui fut charge par son mattre de dinger Tinstruclion 
de ses condisciples. Mais un Jour, Veisampdyana , cour- 
rouce coDtro Y^djnyavalkya qui n'avait pas voulu par- 
tager avec lui Texpiation d'un mcurlre involon- 
taire , le conlraignit de renoncer a la science qu'il 
Jui avail Jadis communiquee. Sur lo champ Yddjnyaval- 
)(jra fat force de la rendre par la bouche sous une forme 
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tnat^rielle. Veisampflyana ordonna k ses auires disciples 
de reprendre le Veda qui yenait de sortir de la boache de 
YAdjnyayalkya ; et pour ex6cuter cet ordre reponssant , lis 
se chang^rent en perdrix. Les textes souiU^s qu'Hs avale- 
rent sont nomm^s noirs pour cette raison ; et le V6da fut 
nomm6 Taittiriya de iittiri, qui signlfle une perdrix. 
Quant a YAdjnyavalkya, d6sol6 d'avoir perdu la science 
qu*il avait acquise , il s*adressa, pour r6parer cette perte, 
au sole!!; et, par sa faveur toute-puissante , 11 obtint une 
nouvelle revelation du Yadjoush , qui fut appeli blane ou 
pur, pour le distinguer de Tautre Yadjoush qui avait M 
profan^. On le nomme aussi Yidjasaneyi , parce que YAd- 
nyavalkya comptait au nombre de ses anc^tres YAdjata- 
ni ; ou bien parce que le soleil , en r^v^lant ce YMa , 
prit la forme d*un cheval , vddjin, De vddjin vient aussi le 
nom particulier de Yddjins, qu*on donne aux pr^tres qui 
se consacrent it I'^tude approfondie de ce Yeda. 

L*index du Yadjoush-Noir fournit une explication 
beaucoup plus simple de la distinction des deux Y^das : 
si le Yadjour-Yeda-Noir est appele Taittiriya , c*est qu'il 
a eii enseigne k un sage nomme Tittiri par Ydska , Tun 
des disciples de YeisampAyana (1). L'index Avi Rig-Veda 
se contente de dire que le Yadjoush-Blane a i§t6 revile a 
Yftdj nyavalkya par le soleil. 

Le sujet traits par les deux Yadjoush est le mdme ; seu*- 
lement Fexposition du Yadjoush-Blanc est beaucoup plus 
r6gull&re que celle du Yadjouik-Nair. 

La Yddjaaaneyi a seule trouvi un iditeur ; et M. A. We- 
ber , de Berlin , en a deja donne une partie considerable. 
Le Yadjour-Veda-Blane est public , comme le Rig^ Vida de 
M. Max-Muller , sous le patronage de la Compagnie dea 

(1) Colebrooke jS$say$ , 1. 1, p. 15 et 16. 
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ndes orientales ; et par une juslc condescendance , il pa- 
rait a la fois a Londres et a Berlin , ou il est ioiprime. La 
Vddjasaneyi se compose , comme on se le rappelle, de la 
collection de prieres lilurgiqaes et d'invocations , le plus 
souvent en vers, parfois en prose, nommee Vddjasamya 
SamUid , et du Catapatka Brdhmana ou Brdhmana des cent 
ehtmiuM, M« Weber a fini la Fddjasaneya Samhitd tout 
CBtifare, IrinpeMe iLft joiiiik(»mnieatairedeMaAiiAara; 
le texte est ceTui de Tecole Midbias^n. A is fiatdt diar 
que lecture , Tediteur a reuni les varianfes de Feeole n^ 
peiee Kdnva, du nom de son fondateur comme la prece* 
dente. Deux cahiers du Catapatha Brdhmana ont paru , 
comprenant les quatre premiers livres et le commence- 
ment du cinqui^me. Le teste est donne avec un choix de 
commentaires d'apres la redaction de Tecole Mlidhyandina 
(Mddhyandida Cdkhd). La redaction de Tecole KAnva 
otfre dix~sept livres ou Kdndas au lieu de quatorze. Le 
nombre des Br^bmanas, que M. Weber porte dans le 
textequ'il reproduit a quatre cent trente-huit (1), n*y est 
pat nob plus le m^me ; ainsi , les deux redactions presen- 
teal des differences qui peuvent sembler trcs-graves au 
premier coup d*oeil , mais qui au fond no portent que sur 
la division exterieure de Touvrage. 

Jusqu'a present, M. Weber n'a donQ6 que le texto 
Sanscrit des Mantras , du Brdhmana et des commentaires. 
11 promet pour plus tard une introduction , un glossaire^ 
une traduction et des rechercbes originates sur toutes les 
questions que souleve cette etude. le dirai de ce travail 
de M. Weber ce que j'ai deja dit de celiii de M. Max-Mul- 
ler : il est attendu avec une juste impatience, et il est 
destin6 a completer tres-utilement la grande publication 

(i) C^lebrooke , E9iay$i U Is^ p. 50 > dU /i40 au lieafld 4^. 
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qu*il dolt accompagner. M. Weber se propose aussi de 
comparer ious les passages que la VddjaMneyi a emprunt^s 
aux autres VMas; c'est un soln necessaire pour bicn faire 
connaltre les rapports des quatre Vedas entre eux ; et Ton 
peut deja voir par I'Mition que H. Benfey a doon^e du 
Sdma^Yiia etpar les tables de H. Whitney, tout le profit 
qu*on doit tirer de ces concordances indispensables. Dans 
les morceaux que le Yadjoush-Blanc emprunte au Rig' 
Veda J c'est-a-dire dans toule sa partie en vers , on trouve 
souvent des variantes dont la grammaire surtout devra 
tenir le plus grand comple. 

Colebrookc a, dans son analyse , indiqu^ les vtffiis dc 
chacune des quarante lectures dont la Vddjfimmya'Sam' 
kitd se compose ; je les ai moi-m^me rafipeKs en partie 
un peu plus haut (1 ) . Ces formates , qui doivent 6tre 
prononcees dans diverses ceremonies religieuses , sont en 
general assez courtes; et d'ordinaire elles no Torment pas, 
a proprement parler, des pri^rcs ou des hymnes du genre 
de cent que nous avons vus dans le Rig-Veda; quelquefois 
ce ne sont gu^re que des litanies. Chaque lecture est sub- 
divisee en Kdndikas ou sections , plus ou moins tongues , 
qui comprcnnent un certain nombre de vers de mitres 
tr&s- varies, empruntte duxRig-Yeda ei d^ppeles Rilchas , et 
de morceaux en prose mesuree appeles proprement Yad- 
jounshi. Toutes ces sections qui se succident n'ont entro 
elles d*autre rapport que le detail m^me du culte auquel 
elles se rattactient ; mats ce rituel prendra pour nous d*au- 
tant plus d'importance et d^interftt quo nous p6netrerons 

(1) Voir plus haut, page.^5. On peut lire aussi una analyse 
complete de ces quarante lectures dans les Academische For- 
letungeny etc.i de M. A. Weber, p. 103 et suivantea. Les quinzo 
derui6rc3 lectures lui paraissent plui reCentcs que les autrost 
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iitavantage dans la connaissance de la religion brahmaDiqae. 
Aujourd'hui ce que nous cherchons surtoutii savotr, c'est 
si le Yadjour^Vida contient coflime le Big-Vida des mor- 
ceaux de cette po6sie et de cette m6taphysique qui nous 
ont tant frappes. En voici deux qui remplissent cbaeun 
une lecture entidre , la SS"" et la 40*. 

VADJOUR-VEDA-BUNG (1). 

G'esl le feu qai est Cela , qai est la cause premiere; c'est le 
soleil , c'est le vent, c'est la lune ; c'est aussi le pur Brabma; ee 
sent les eaux ; c'est le seigneur des cr^tures. Tous les instants 
qui mesurenl ie temps , sent sortis de sa personne dclatante , que 
nul 6(re mortel ne peut embrasser et perceToir, ni au-dessus, 
ni autour, ni dans le milieu. Sa gloire est si grande, qn'il n'y 
a pas dUmage qui la puisse representer. Cest lui, dit la sainte 
Ecriture , qui est dans roeuf d'or; c'est lui avant qui riea n'etait 
D^; c'est lui qui est le dieu de I'espace , lui qui est le premier- 
ne; c'est lui qui est dans le sein fecond, lui qui sera produit 
eternellement; c'est lui qui demeure dans tous les dtres, sous les 
formes inOnies qu'il re?d(. 

Lui avant qui rien n'est ne ; lui qui seul est devenu toutes 
choses; lui le seigneur des creatures^ qui se plait h cr6er , pro. 
duisit les trois lumi^res : le soleil , la lune et le feu ; et son corps 
est compost de seize membres< 

A quel dieu offrirons nous nos sacriflces , si ce n^est a loi , qui 
a rendu I'air fluide et la terre solide , qui a flx^ I'orbe selaire et 
Fespace celeste, qui a repandu les gouttes de la pluie dans I'at'' 
mospMre ? A quel dieu offrirons-nous nos sacriflces, si ce n'est 
h M, que conteroplent mentalement )e eiel et la ierie, UumUs 
qu'ils sent fortifies et embellis par les offrandes pieuses , et 
qu'ils sent illuminos par le soleil qui roule au-dessus d'eux , et 
f^condes par les eaux qui les inondent ? 

(1) Extrait de la f^ddjasaneya-Samhitd , S2' \eci\xte ^ ddl- 
liou dc M* A, Weber ; Colobrooke, Essays, Ul, p. 56. 
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f^e sagd fixd ses yeux sor cet Stre myst^rieux , dans lequei 
~6xiste perpetuelleroeni Tuniyers , qui n^a pas d^autre base que 
loi. En loi ce tnonde est absorbe; c^est de lui que le monde esi 
•sorli. II est entrelace et iissu dans Routes les creatures, sous i^s 
diveraes formes de Texistence. Que le sage qui contiatt tous les 
secrets da la revelation , s'empresse de celebrer cet dire immorie}, 
cet dire dont Texistence est aussi mysterieuse que yariee. Celui 
qui connait ses trois elats, de creation , de duree et de destruc- 
tion, enveloppes dans ce myst^re, celui-lk est le pdre du p6re. 
Ce Brahma en qui les dieux obtiennent rimmortalite , quand ils 
sont arrives \ la troisi^me region , est notre parent vonerable ; 
c^estla providence qui gouverne tous les mondes et tous lesdtres. 

Connaissant les Elements, connaissant les mondes, connais- 
sant toutes les regions et tous les espaces, adorant la parole qui 
estle premicr-n6, Thomme pieux embrasse Tesprit vivifiant du 
{iacriQce solennel par la meditation de son ^me. Comprenant quo 
le ciel, la terre et Tair ne sont que Lui, connaissant que les 
raondes, decouvrant queTespace etTorbe solaire ne sont quo 
-Lui , il voit cet ^ire, il devient cet §ire ; il sMdenliQe avec Lui , 
en scbevant ce taste et fecond tissu du solennel sacriGce. 

Pour obtenir opulence et sagesse, j'adresse ma priere \ ce 
mattre admirable de Tdtre et du non-Stre, Tami dlndrfr, le fou> 
que desirent tous les dtres. Puisse celte ofTrande Stre efflcacc ! 
feu , rends-moi sage iaujourd'bui de cette sagesse qu'adorent 
les dieux et nos p^res ! Puisse celte ofTrande dire efGcace ! Puisso 
Varouna m^accorder la sagesse! Puissent le feu et Pradjapali 
m'acdorder la sagesse ! Puissent Indra et Fair tn'accorder la sa- 
gesse ! Puisse Brahma me donner la raison ! Que le prdire el le 
guerrier me defendent tous les deux ! Que les dieux m^accordent 
la felicite supreme ! A toi qui es celle felicile eternelle , puisse 
cette offrande te plaire el t^agreer ! 

Il est difficile que la piete la plus sincere s*exprinf>e 
avec plus d'oAction et de solennite. La notion que le poete 
se fait do U cause premiere n'est pas ^tres^^Jusie ni tresr 

i 
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eclair^e; mats le langage qu*il tieot n'en est pasmoios 
grand, et le sentiment qui Tinspire n'en est pas inoins pr^>- 
fond. Get bymne est oomposi dc seiase slokas ou distiqiui^ 
de mesures differentes, gAyatrt, anooshtoubh, trish- 
toubh,elo., de vingt-qoatre, trente^deux et quarante- 
quatre syllabes. 11 est destini h implorer d^une manure 
toute g^n^rale la protection du Dieu supreme ; et c'est Ih 
ce que stgnifie le nom de Sarvamedha , sous lequel sont 
connues cetle trente-deuxiime lecture et la suivante. 

Le second morceau que Je veux ciier a un accent encore 
plus 61ev6 que celui-ci. 11 forme une Oupanishad , qu'on 
d^tache souvent du Yadjour-^Veda, etqui se nommealors 
hd'Oupanishadf d*apr&s le premier mot qui la commence* 
William Jones » qui voulait par des extraits des Yedlis 
donner une idee de ces grands monuments et faire ce que 
Coiebrooke n'a fait que quinze ans apr^ lui • ayait trsi- 
duit cette Oupanishad (1). C'6tait un choix fortbeureux.t 
sans doute ; mais il ne faudrait pas juger du Yadjowrr FMtf- 
Blanc sur ce seul ^chantiUon ; on en prendrail one trop 
bonne idee. Du r«ste, la traduction de William Jones n'est 
pas asaez fidelo ; J*ai d& m'en Pearler plus d'une fois, 

YADJOURV£l)A*BLANC» Isa-Oupanishad (2). 

Un mattre souyerain regit ce monde des mondes; nourristoi 
deceUe unique pens^e en abandonnant toutes lesautres, etoe 

(1) ORavres posthumes, k. Xllt, edit, de lord Teignmouth^ 
William Jones projetaii une histoire'de la religion primitife des 
Indous , quand la mort Yint Tarr^ler* Cest engore aujourd^bui 
un denderaium de la science. 

(2) FddjasaMyi-Samhitd , idii. de M.Weber, p. 978; 
William Jones , OFuvrti posihumes , I. XIII, p, 374 ; Ram* 
mohun Roy I Translations, etc.| Londres, 1832; BibKothwa 
AnKm , »• Toiiime, 
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coAYoUe te )»pnheur d'aucune crdaiure. V^omme qui accopiplit 
4ef (lefQirs rel^QUx» peuf desirer viyre 9001 annQe/sa mais indip^ 
^lora 11 n'y a pas ppur toi« il n*y a p^s poin; rbomme d^i^ulf^ 
;idVQir4» nu^ ceux-U.. II 9&t dcs lieux livr<te ai^x iQalios 98priMi:| 
couTert^ d^ t^o^brea eierpelles; c'esi U que Tout ^pr^alojujip 
Iiiorl cea, dtrea corrompus qui ont |ue leur &oie» 

Cqi 6lre unique que rien ne peut ebranler, est plus rapide c(U9 
to peiyseiB; et iesdieuz eux-mdmes ne peuvent comprendre C9 
^oifti||r, suiprdme qui les a tous devanc^s. Tout immobile qu'il 
est, ii d^passe infloiment tous les autres; et le vent n'est p^ 
pins ^ger ^ue )ui^ U m«ut ou il ne meut pas , comme |Uui platt, 
le reste de rupivejrs; il est loin, il est pri^s.do tQu4es les cboses^^ 
il reiDpUt^et u^t^s eqtier^ret il le d^passe encore tout en^eir 
iQfinjipQQt. . . 

QuapA Vbomme sait voir tous les Otrea dans ce suprdm^ 
.esprit, at ce auprdme esprit dans tous les 6(res» il ne peut plup 
4^aigner quoi que ce soit. Pour celui, qui acompris que toup 
)es 6trea n'eiist«nt que dans cet Stre unique, pour celui qui f 
^enti cette identity profonde , quel trouble, quelle douleur peu • 
vent desormais Tatteindre ? L'homme alors arrive k Efrabf^a 
luim^me : il est lumineuz, sans corps, sans mal, sans mati^re, 
pnr^ dtiivr6 40 (cute, aouiUure; il sait, il prevoil, iU donline 
ioot; il oe vit que par lui seul^ ^i les dtres lui apparaissani leto 
4q% ftttantde toute ^ternitii, toujours sarablabl^v it jlttV" 
tndmes* ; . 

. Ui font (omb^s dans une nuii bien profonde ceux qui oe 
i^oieot paa h r identite def 6jres ; its sont tombes dans utie nu|it 
bie«, plua profou,de encore , ceux qui oe croieni qu'k leur ideO" 
tild. II .est une recompense pour ceux qui croient k Tidentitd dea 
eires; il en est.une auire pour ceuz qui croient h la non-iden- 
tite. \o\\h ce que nous avons appris des sages qui nous ont 
transmis cette tradition saintc. Celui qui connatt h la fois. et 
Tidentite eternelle des 6(res et leur destruction successive, ce- 
lui-lh 6vite la mprt en croyant I leur destruction ; mats il gagno 
d'dtre immortel en croyant I lour idenlito« 
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lls sont tombes dans uno nuit bien profoode ceux qui res(eot 
dans Tignorance des devoirs religieux ; ils sont lorobes dans one 
nuit bien plus profonde encore , ceux qui se contentent de la 
science de ces devoirs. II est une recomppnse pour la science ; il 
in est uno autre pour Tignorance : voiU ce que nous avons ap« 
pris des sages qni nous ont transmis cette tradition sainte. Ce^ 
lui qut connatt k la fois et les efTets de la science et les efTets de 
Tignorance , celui-lh evite la mort parce quMl connatt rigno- 
France; mais ii obtient rimmorlalite , parce qu'il connatt U 
science. 

Que le vent , que le souffle immortel emporte ce corps qu^ 
tiVst que cendre (1); mais 6 Brahma, rappelle-toi mes inten- 
tions, rappelle-toi mes efforts, rappelle-toi mes actions; 
Agni , conduis-nous par des votes sQres h la beatitude elernelte; 
6 Dieu, qui connais tous les ^tros, purifie^nous de tout pecfae, 
et nous pourrons te consacrer nos adorations les plus saiiiies. Mh 
bouche ne cherche que la verite dans cette coupe d'or. Get 
bomme qui t'adore sous la forme du soleil au disque brillanl i 
cet homme, c'est moi , 6 Brahma ! 6 soleil eternel, entends mk 
jpritoe. 

En relisant cet admirable morceau , je ne puis m'eropfr* 
cber de faire une remarque : c*est qu*il a une ressemblance 
frappanle avec la Bhagamd-Guiid. Le fond des Id^es est ii 
peu pres le mdme , quoiqu*ici la croyance religieuto soit 
plus simple et plus pure ; le sentiment est pareil ; et Tex- 
pressioD est parfois presque identique. Vhd^Oupanidutd 
est une pri^re ; et la Bhagavad-Guitd est un Episode d'un 
po^me epique. L'une est concise et sobre; Tautre est d^une 
diffusion et d'une intemperance extremes; maisi part ces 
differences, qui ne portent guere que sur la forme, le 

(1) William Jo; es a in'erverti ^o^d^e de ces derniers slokas; de plus^ 
il en a dix*huit Au lieu de dix-sept ; il aura suivi sans doute un autre texle 
que celai de Tetole MAdhyandina i reproduil par M. Weber* 
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Makdbhdraia et le Tadjauihr-Blane sont d'accord ; et il 
^raifc assez difficile de distinguer la voix de Tuo de celle 
de Tautre (1). Je ne Teux tircr ici aucune consequence de. 
ce rapprochement; mais si la Bfuigavad^GuUd , comme on- 
je croit , a puise ses doctrines dans Tyoguisme de Patand-^ 
jali , on pent voir comment le V^da est la sburee de Tyo-* 
^oisme Iiu-in6me , et comment la religion a pu inspirer la 
philosopbie , venue tr^s-long temps apr&s elle. 

J*ajouteqae ces hautes et sirieuses meditations, rendues 
dans le plus magniflque langage, sont faitespour donner 
du genie indien la plus serieuse estime. Parfois , Ton est 
iente de se demander si c*est rUimftlaya ou le Sinai qui a 
Jadis entendu ces vers sacr^s. Mais cette graode id^e de 
Tunit^de Dieu «*est perdue dans Tlnde, au lieu de s*y 
d^velopper ; elle a ^te absorMe dans le pantheisme ; et 
ces germes precieux ont p^ri sous Tamas des superstilions 
les plus deplorables. 

De la YddjasaneyiSamhitd , je passe au BrAhmana qui 
la suit , et qui fait la seconde partie du Yadjour-Yid^^ 

plant. 

Le Catapaiha-Brdhmana , dans ses quatorze livres , e^- 
plique , section par section , vers par vers, mot pour mot^ 
la Samhitd ; il en omet plusieurs lectures , au nombre de 
dix , Fes 21*, 26% 2T, 28% 29% 32% 33«, 34% 36* et 
40*, qu*il laisse sans Ics 6claircir (2j, Je ne saurais dire 
pourquoi. Mais, d'ordinaire, il commente la Vddjasaneyi ; 
et • pour la faire mieux comprendre , il ajoute a ses expli- 
eations des reciis et des legendes. J 'en donnerai deq^ qu*j^ 

(1) La Bhdgavad'GuUd s'appelle elle-m^me une Oupa- 

tiishad. 

(2) Voir redUion de la Fddjasaneyi de M. Weber, p. xir e 
suir. 9 et ses Academisehe Forlesungen , p. 103 et suiff 
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d^ji fait connattre M. Weber , et qui , malgi^^ l^ur bizar^ 
i^rle , son! d*uir grand int^rit. La prekinl^re legende sd 
rapporte it la Iraditioii du d^lilge telle qu'el^e s*est c6hseN 
i6t dans Tlnde ; Je ne in*arr6tef pdiht aux qnesUoh^ d^ 
toute taatiireque cette tradition pent fairid Hattfe,'et;jc^ 
V6UX simpieinenl inobtrier id loule la di^iancb id(tif fi^paVci' 
ter f&fa]^/A(r-JJf^Amintd deia'pfirfle du ^adjmt^TMi^^liimi 
que nous connaissbns d6j^; Je renvoie c^ai^dei^lS^leiiihi 

t ' y . } ■ 1*'' 

qui votidraient aller plus loib aii^ sa^iite^4i^sertafi(6ns4le 
M. Eug. Burnouf et de M. Weber (1). Je m^ borhd ll 
faire observer que le (Jaiapatha-Drdhmafia ne. pf^^eritd 
point le deluge comme un cbStiment infligi aux hommesr 
L6 genre humain , selon lui , est bien auss! d^trult tout en« 
tier, puisque Manou doit ei^suite repeupler la tef re avec 
sa fille ; mais (iette desiiructiob, suite totite natiirelle dMnci 
grande catastrophe , tiVst point une expiatiod^ Ilconvierit 
de noter cette difference essentielle. Cbifhihe^e ddftr^ a 
eertainement convert toutesles parties de la terrb, rien 
9*6tonnant que la tradition s'en 6oit pai^tont cohserV^ej 
mais ce quHi importe de savoir, ce sont les id^es religf^Uses 
et morales que les peoples ontrattachiftes a ce ^ouv^nir, 
d^nt tout leur attestait la ceHit'ude 6videiile. Lfe rMi Hit 

patdpatha^B¥dkif^ana est pnrenitent hiStbHqbe ; et; ft c^ 

""' • " * . ■ » '"* ■ ■ ' '"" < •■ ' , . • ■ • . • ■ 

thre, il n^en est pas moins curieux , malgre- 1 ab^ehcediS 
toute chronologie , mftme un pen probable. * -^ ' ' 

1 , -r • i ' . I . ' '• . • ' ' '■ i ■ • I ■ . 1 ■ . r 

, I ■ . .J, - rf • • . 1 ; . , ' " . . . • I / , « . . . • . > • I. •. • ■ |i 

• ' • » 

(1) M. Eug. itxTTiouf , ihdgavala-Pourdna , t.ltl, j)'. iq^Wl 
ei sulv. de la preface; el M. Weber, Indische Studien, i.l'J 
page 160. 
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YADJOUR-V^DA-BLANC (1). 

' Le iiiatid/les tervHeurs de Mariou lui apport&rent de Peau 
^Ottr rabliitioD, comme on en apporte encore aujourd^hui quand 
(fn veui 86 laver les mains. Manou s'itant lav^, un poissonluf 
tint dAn» ta main , et ce poisson lui adressa ces mots : u Pro- 
ti^ennol, et Je te saurerai. -^ EC de quoi veuxtu me sauyer? 
^ Un d<61oge d^truira toutes lea creatures Tivanles; moi, jo 
puis te Muver de ee d^age. -^ Quelle protection te faut-il? » Le 
poisson repondit : u Tant que nous sommes petits, un grand 
danger nous menace, car le poisson ne se fait pas faute de d^- 
▼orer te poisson. D^abord , tu me prot^geras en me gardant dans 
Un-Tase. Quand je serai devenu trop grand pour que ce Yase me 
tiontienne , tu creuseras un bassin , et tu me prolegeras on m'y 
ooAserfant; quand je serai devenu trop grand ponr le bassin , 
alers tu me jetteras dans la mer; car, de ce moment, je serai 
asses fort pour me defendre contre tons les dangers. )> Le pois- 
son devint bientM 6norme , car il croissait tr5s-rapidement ; pots 
U dit : « Quand viondra Tannee oil aura lieu ce deluge , tu peux, 
en terappelant mes conseils, preparer un navire; et quand )e 
deluge arrivera , tu monteras sur le navire que tu auras con- 
struit , et alors je te sauverai. ^) Manou ayani nourri et protege 
le poisson, le rejeta ensuite dans la mer; et dans cette mdme 
anii^e que lui avail indtquee le poisson , 11 pr^para son navire 
ea pensant au conseil quMl avail regu. Quand le deluge fut 
venu, it monta sur le vaisseau. Le poisson vint vers lui en na- 
geant , et, Manou passa le c^ble du navire h la come du poisson 
pour quHl le oondui^tt 5 la montagne du Nord. Puis le poisson 
dit : « le t'ai sauve; maintenant altache ton navire b un arbre, 
afln que reaii ne t'entratne pas, bien que ton vaisseau soit sut 

(1) Extrait du Calapatha-Brdhmana , I** liv. , lect. viii , 
i^t chap. , p. 175 de redition de M. Weber. Voir aussi M. We- 
ber , indiiChe Stndien , t., p. 163. 
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line luontagnc, Quand Teau se retirera> alors tu pourras sortir 
de ton vaisseau. 9> Manou n'en sortit en elTet que quand Teau se 
fut retiree > et c'est de Ik que vient le nom que porte encore 
cette ipontagne : La descente de Manou sortant de son na?ire. 
Le deluge d^truisit toutesles creatures y]?antes» et Manou futle 
seul qui survecut, Ensuite, il passait sa vie h prior elk jefiner, 
pour obienir des enfants. II fit done le sacrifice du Pftka , et offrit 
aux Eaux du beurre, du lait, du frpmajge et dn caille. II conii* 
nua ses offrandes ; et , au bout d'un an , il 8*en forma una femma 
qui eu sorlit , et |e beurre coulait h ses pieds. Mitra et Varouna« 
s'etant approches d'elle, lui dirent : «Qui es-iu ? — La fille de 
Manou. — Veux-tu ^Ire h nous? — Non, dit-ellOf j'appartiens 
h celui qui m'a fait nattre. » lis la presserent encore; mais elle 
eluda leurs instances et s'en Tint h Manou. Manou lui demanda t 
a Qui es-tu ? — Je suis ta fille. — Comment, ma qh^re « es-tu 
ma fille? — Ces offrandes que tu as faites aux Eauxi ce beurre, 
celait^ ce fromage, ce caillo, m'ont donn6 la naissanoe. Je, 
suisle Toeu que tu formas jadis. Aie rapport avec moi durant le 
sacrifice ; et si tu y consens , tu deviendras riche en posl^ritd et 
en troupeaux; le souhait que tu formerasavec moi s^accoraplira 
tout entier. » Manou eul done rapport avec elle dans le sacri« 
fice, dansle milieu du sacrifice; car le milieu du sacrifice est 
ce que Ton fait entre les ceremonies preliminaires et les cere- 
monies finales. II vivait avec elle, priant et jeiinant, et faisant. 
des voeux pour obtenir de la posterite; par elle, il procrea cette. 
race qui s^appelle encore aujourd^hui la race de Manou, et le 
yoeu qu'il forma de concert avec elle s'accomplit tout entier. 

Le second morceau que j*extrais du fatapatha-Brdhr 
mana est k peu pres du m6me genre que le pr6c£dent , si 
ce n'est qu*il est encore plas Strange. A c6t6 de la tradi- 
tion du deluge , une tradition contraire s*est conserv^e : 
au lieu de Feau , c'est le feu qui ravage la terre. Les 
traces que le feu a laissees sur notre globe ne sont gakro 
moins certaines , mais elN sont moins yisibles quei^elles 
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dies eaux« Les r^^cils de cellc autre catastrophe dont la 
terre a itA le temoin et la Yictime, sont moins nombreux 
et moins prints parmi les peuples ; c'est une raison 
poor recaeillir avec plus de 9oin encore les rares ^ouve-; 
nirs qui en sont restes. Je qe nie done point que sous ces 
Kgeiides U n*y aft des faits irrecusables dont I'hisloire. 
doiire tehir compte ; mais le temps n'est pas vena peut«-. 
Mre de les interpreter, et Je ne chercherai point davantage 
a expliquer ce second fragment du Catapaiha-'Brdkvnand 
que je ne fai fait pour le premier. Seolement , dans celui- 
ci , la gtographie peut trouver quelques indications pr^- 
cieuses snr les divisions de Tlnde dans ces temps reculte. 

YADJOUR-VtDA-BLANC (i). 

MAthava-Videgha portait dans sa bouche Agni VeisvAnara ; 
Gotania BAhougana» Rishi, Halt son pourohila, son prdlre 
domestique. Le Rishi adressait en Tain ses questions h MAlhava; 
MAihava ne lai r^pondait pas , pensant ainsi : Je jie toui pas 
qo*Agni Yeisyftnara torobe de ma boucho. Le Rishi commen;a 
cet hymne : 

Nous rallamoDS par nos chants, toi, le pr^tre divin, 
O Agni f ii brillaBt dans le sacriiice , 6 Yid^ba. 

MAthava ne r^pondait pas davantage et semblait ne pas en* 
lendre. 

O Agni , voici tes rayons brillants i:|ni s^elevent ; 
Toici tes ^tincelles, Toici tes flammes, 6 Yidegha. 

MAlhava semblait toujoars ne pas entendre le Rishi : 

O Agni, toi qa'arrose le beurre clarifii.... 

(!) Extrait du fatapatha-Brdhmana , P' liv., lect. iv « 
I*' chap., 10-18, p. 34 de Tedit. de M. Weber; Inditche Stu- 
dien,U, p. 170. 
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Le Rishi allalt continuer , mais Vce nom d'Agni (piMl pronon- 
(ait f AgDi VeisvAnara flamboya hors de la bouche de MMhaya> 
qui n*eut plus la force de le retenir ; et Agui , en sortaut de 9a 
bouche » lomba «(ir celte (orre. MAibava Vid^gha se plobgea; 
d«D8 les eaux de la Sarasv&ii. Agni se r^pandit sur la tei*fO it 
r^l ^n la brilliant. Gotama Rthougana et MAibava^Vid^glialfr 
tuif ai0nt> par-derridrelesilammeaquUl prodiiitait. Agoi dess^hft 
et cbDiania'toQtea lea rivieres; maib il lie defl9^ha:poinii|tf 
SadAnM , qui descend de la mootagn.Q du nord et qiie lef Brah^, 
D^Qiqes ifont jamais franchie, en se disanl : Elle n*a point etd^ 
devsechee par Agoi VeisvAnara. Maintenant, un grand nombre^ 
de Brahmanes habitant h Test de cette c6ntr6e, qui d^abord 
^tait inhabitable et qui etait toujours inondee avant qu^Agni 
Veisvdnara ne TeQl yisitee. Mais aujourd'hui cette contree esl 
habitable, et les Brahmanes Tont f^condee par leurs pieux sacri- 
fices. La SadAn)r&, m^me h la fin.de Tele brulant,. couIq tou- 
jours k plains bords, et elle garde ses eaax fratches, parcequ^ella 
iCa pas ^td dessechee par Agni Vcisv&nara. Mais MILthava Vide7 
gha, s'adcessanl h Agni, lui demaoda : u Ou doisrje malntena.nl' 
habiter? — Tu doishabiler in Test do cette riviere, » lui rejpon- 
dii Agni; et ceite riviere est encore auioiird'hui la liniite dd 
Kosala et du Videha qu^occupent les descendants de MAihava. 
Alors le rishi Goiama RAhougann lui dit : « Pburqubi ne re- 
pondais-tu pas aux questions que nous t'adre9Sions?i>'MAthava 
luAdiij u.Q'est q|i*AgQi, VeisvAnara e.lalt dans ma bouche , 04- je 
craignais qu'il n'en sorlll; voilh pourqiioi je ne'repondais poiAl.. 
— Mais comment est-il sorii deta bouche? — Cost au moment 
oh tu as dit: « Toi qu'arrose le b^urre clarlfie; o )i ce mot, 
Agni VeisvAnara flamboya hors do ma bouche; etcomme je ne 
pouvais plus le relenir , il (omba de ma bouche sur la lerre. » 

Je poarrais , sMl en etait besoin , joindre k ces deux 
ihorceaux ' ceux qu*a donn6s Colcbrooke de la Frihad 
Aranyaka Oupanishad , qui forme une parlie da XIV* livre 
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du Catopatha Brdhmana (1) , et qui termlne la Vddjasa-! 

teyl. Ces nbuvelies citations auraient tout a fait le carac^ 

ikre des deux prec6denties ; je ne crois pas utile de log 

tilte\ elles n'ajoutcraient rien a ce que nous savons; 

^ iei'^rragKnents donues piar Colebrooke he sont ni moins 

sitl^n^rs ni moins obscurs que ceux que nous venonsde 

tblk Je qUitte donij le Yadjour-- tida-Blane , qui doit nous 

fttt'd assez connu maih^eniant , et je passe pu Yadiour^, 
hdd^Noir. ■ " .:■....-• :. ':..i •-..^^^. 

' Je he fiais s'll erilre dahs les intentions de M, A. WeberL 
le tiri^^-ha'bile et tres-l^borieux 6ditear de la VddjasaneyL 
depublierle Yadjour-Veda-Jfoir; mais s*il nn'e^tnermis de 
lui exprimer mon desir, je Voudrais qu'il poursuivtt son 
(Buvre , et qu*au.premier YadjourW tAchflt^ si sestravaux 
et ses forces le lui permettont , de joindre le second (2). Le 
Yadjour-Vida-Now ^ bien q^u'U traite des m^mies mati^res 
q.ue \q Yadjouih-Blanc , n'en est pas une popt^ ; U n'en esl 
pas npn plus une redaction nouvellQ ,;€omine le^ptouve \a 
^^gende qui a ^le citde plus haut. C^^st un auti*e ouVrage^ 
Of^e ri^Y^ldUon difiKrente .Hir.iih^ujet pJareil. Les priAreg 
OIX M9fiitiis Jda Yadjouhh^Noir sont plus ^tendues, plus 
nombreuses que celles du Yadjoush-^Bihm ; mats ee sont,- 
M g^n^l , des frioroeaux donfus et pf esqiils san^^Uiie. 
hi Yadj(Hir-v4da ne sefa eonnu dans gatotaIft6 que quan^d 
on poss^dera les d^ux parties dbnt il se compose. Jusit[U*& 

. ... •• 

(1) Voir Colebrooke^ li(Ma|/«, t. L p. 64,Qt dussi rOtfj»H(h 
^Aa^ d'Aiiquetil-puperroni qui a jej>rodaU la FrAh^i.Am 
nyaka oupanishad, 1. 1, p. 122 etsui?. 

(2) M. Weber a dejh donne up arlicle for( curieux mt lo 
taUtiriya Yaijout-Feda dans ^e^ IniUchp Studien^ I, J, 
P'. 6^1 ; et nhe analyse irfes-d^Caillee dans ses Academiiihe 
;^or/i?«Mn(ycH, p. 83 el suiv. 
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present, le YadjoudhNoir a 6te presque aussi ignor^ qu^ 
VAtkarm-Vedd; G*est une lacune qui sans doute sera 
bientdt comblee. II existe deux recensions connues da 
Yadjour-Feda-Noir, Tune en septlivres , de T^cole Apas*', 
tamba ; I'autre en cinq liyres , de Tecole Kftthaka. Je me 
borne k citer les deux morceaux suivants . que j'emprunte 
a Colcbrooke , sans avoir pu les verifier sur les testes., 
L^un fait partie de la Samhifd elle- m£me du Yadjour'Noir; 
Tautre n*appartient qu'a Tune de ses Oupanishads.L^^ 
Yadjour-Veda-NQir a, d*ailleurs, son fr^tnana comme 
les autreS Y^das ; mais rien encore n*en est connu. II se 
distingue i peine de la Samhitd qu*il repete. 
Yoici le premier morceau de la Samhitd ; 

YADJOUR-VlfiDA-NOIR (1). 

tl n*y avail alors que les eaux : ce mondc n'etait originaire- 
mentque de Teau. Dans celte eau s^agitait le niattre de la crea- 
tion , qui etait devenu I'air. II prit ceite terre, et il la soutint 
on revdtant la forme d*un sanglier. Puis il modela cette terre, 
en devenant V isvakarman , Tordonnateur de Tunivers. La terre 
devint belle et resplendissante ; et de 111 lui fut donne le nom do 
Prithivi , qu'elle a gard6, 

Le matlre de la creation medita profondement sor la terre ; 
et il crea les dieux, les Yasous » les Roudras et les Adityas, Ces 
dieux s'adress^rent au maitre de la creation etluidirent : « Com«> 
meat pouvons-nous former des creatures? » II leur repondit: 
a Com me je vous ai formes vous-m^mes , par une profonde 
m^itation. Cherchez aussi dans la pieuse contemplation le 
•mojen de multiplier les ^tres. n II leur donna ensuite le feu con« 

(1) Extrait du 7« et dernier livre de la Samhitd du Taittiriy4 
yadjovr-Feda^ liv. VII, chap. 1, section 5; Colebrooke.* E»$ay$$ 
1. 1, p. 65. 
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Sucre etieur dil : d Avec ce feii du sacriflce, remplissez (ous les 
devoirs que la piete impose. » GrAce 2i ce feu, les dieux accom 
plirent des austeril^s; et en une annee, its euretit cre6 une 
yache. Le matlre du monde la donna aux Vasous, aux Houdras, 
aux Adityas, en leur recommandant tour h tour de la garder. 
Les Vasous, les Roudras, les Adilyas la gard^rent successive- 
bent,' elle fit des veaux, et el!e en fit trois cent trente-trois pour 
les Vasous , autant pour les Roudras et autant pour les Adilyas ; 
et elle ^tait elle-mdme la milli^me. 

Les dieux s^adressdrent ensuile au mattre de la creation , ct 
Itti deraand^rent de leur apprendre comment ils pourraient ac- 
coroplir un acte solennel de religion avec un millier de vaches. 
n eilgagea fes Vasous h sacrifier avec PAgnishtoma , etils con- 
quirent le monde quMls donnbrent aax prStres. 11 engagea les 
Roudras a sacrifier avec I'Oukthya , et lis obtinrent la region 
moyenne qu'ils donn^rent egalement pour le prix d'un sacrifice. 
EnfiUiil engagea les Adilyas h sacrifier avec rAlrir^tra, et ils 
acquirent eet autre monde , qu'ils donn^rent aux prSires en pur 
don. 

. Le second morceau , que je traduirai pour Taire con* 

oattre le Yadjoush^Nair , n'est pas extravagant comroe 

eelui-ci ; mais il ne nousolTrira pas davaiitage les beaut^s 

que nous ayous adnnirees dans quelqueS autres parties du 

Veda. C'est une conversalioii entre un pere ef son fils , 

auqber il donne une instruction religieuse ; nous avons 

d^Ja Vudes dialogues de ce genre, et VOupnekhat en est 

redoplif 

YADJOUR-VtoA-NOIR (1). 

6hrigou, le fils de Varouna , s'approcha de son p^re, et lui 
dit: « pire venerable^ fai^moi codnaitre Brahma. )» Va-^ 

(1) Troisi^me et dernier cbapilre de la Fdroani , ou seconde 
partie dela TaiUiriyaka Ovpaniihad » fragment de la TaiiU^ 
tiff* 0^an{$haA\i:ohhtQ0kii £$tay$$ U t| pi 7di 
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rquna nomma successivement la (loprriture qu le porp&t Jfi 
Terlt^ ou la yie , la Vue , rouie , Tesprit ou ^ p^asee et la parpl9f 
I'uls il dii : « Ce qui pro^uit tpus les fitreia i QQciui les fai( ?ivf^ 
quapd ils sont nes, ce qui est jeur l)u( cotrin^iip qt p^ !l[Uf )c|^ 
absqrbe, voili Brahma qMe tuchercbep, n ■. . ,, ... - 
^ Bhrigou medita profond^meDt , et s'etanl ienu dans line pieusa 
contemplation^ il reconnqt qu^ la nop^riture ou lo corps c*o«t 
Brahma; car tousles ^tres sont leproduitde.lanourritare; qM8^o4 
lis sont nes , ils tie yivent que par la qourriliifQ ; ils out touspour 
but commun de se noiirrir; ils s*absorbent dans la Dourritiire* 
Bhrigou comprit tout cela; mais n'etaot pas encoro cotopl^tOf 
ment satisfait, il s'approcha de son p5re Yaroupa, etloidtt 
encore : « p^ri? venerable, fais-moi connaltr^ Brahma* it ¥««- 
rouna lui repondit: « Cherche la connaissance de firahmadAM 
une pieuse meditation; Brahma e^t uoe cont^mploKion ft9t- 
fonde. » , ' 

Bhrigou ayant profondement medite, reconnut que Brabnifi 
est le souffle de vie; car toutes choses sont le produit du 
souffle vital : quand elles sont nees, c'est le souffle vital qui les 
fait vivre ; elles ont pour but commun le souffle vital, et c'est 
en lui qu^Uos s'absorb^t. Bhrfgoju cdmprit tdut'oela, et Vap- 
prOfihtpt de Duoveau de Yarbuna , il Jui dit :. « 6 p%r^ vte4^ 
rable, fais-imoi conoattre Brahma. » Yarouna lui r^pobdii s 
« Chorcha^le par uue fu^diialion profondei o*ast \h qa^oil 
Brahmav» . ; 

Bhrigou m^dita longtemp? dana uoe cootemplAtioq prof^ito 
etdecouvrit que Brahma est TinteUigeoce; car toua Ib^ dim 
sont aussi le produit de rintelligence : quand ils sont n^, «'^t 
par rintelligence qu'ils viveati l*|iit&ltigeucQ m leur but com- 
mun, et c'est dans rintelligence qu'ils s'absorbenl. II comprit 
tout cela, ef revenanl encore k son p^re, il lui dit : « p^re ve- 
nerable, (aig-meiccdnnaitre Brahma. )) Varouna lui repondiC tie 
nouveau ; « Cherche-le par une pieuse contemplation ; Brahma 
est une meditation profonde. » 

Bhrigou r^fl^chit done profojjdemenl , otayant mMMUM 
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.op9 pieuse opntempIdlioD, il reconnnt que 1e bonheur ou ^nanda 
est Brahma; car tous les ^ires sont produits par le plaisir : qgaiid 
lis SQnt nes, i|s pe yivept que par le plaisir ; leur but con|(p6n 
est le bonheur, el c'est dans la feliciie eiernelle quails ^ab 
SQrbent. - r;;> 

Telle est ia science acquise par Bhrigou qu^instruisalt Va- 
rouna, science qui se fonde sur Tesprit supreme e( 6tlierA. Cehli 
qui la connatt s'appuie sur la mdme base que lui; il acquieit 
une nourriture abondante, et il devient un feu brAlant qui coin 
sume les aliments; it a nne posterite nombreuse, de riehes 
troopeattx, les perfections le? plus laitites; ei sa glbire se repadd 
an loin. ^ ^ 

'•••.'■(. ' • ■ . . • 

AiDsiqu'oD a pu s*en convaincre, le Yadjour-Vedaj 
comme Ik Rig- Veda, reoferme les morceaux les. plus dis- 
parates, qui evidemmexit apparlieDoeot a des ^poque^ di- 
verges, (iousavons pudistingu^r des nuances trds-dissero- 
Uables entre les hywnies ip6a)es du Rig- Veda; nous en 
avoDS distingue surlout entre la SamhiU du Rig-Veda eX 
aes BrAbmaoas. Le Catapatha Brdhmana ne s'eloigne pas 
moios de \'ha Oupanishad ; et le Yadjoush-Noir nous a of- . 
fert les {Denies contrastes. 

Le SdmarVeda, dont je vais maiptenapt m^occuper, en 
presente d'aussi frappants eutre les Mantras qui forment 
la SamhitAy et les Br&hmanas avec les Oupanishads qui 
»'y rattachent. 

L'edition que M. Benfey a donn^e de la SamhiiA du 
5dma-Fe(2a , est aussi complete qu'on la puisse desirer; 
elle est cert^inement Tun des travaux les pltis estimables 
ct les plus utiles que les etudes sanscrites aient produits 
dans ces derniers temps. Texte, glossaire, traduction, con- 
cordances de ce Veda avec les autresi connaissance exacte 
de toute la litl6rature v6dique , Hen n'y manque ; et , en 
^tudiant cet excellent livre, on peut comprendre de la ma« 
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niere la plus salisfaisaote et la plus claire le monument 
qQ*il reproduit et quMI explique. 

Un fait qui arait 6chappe k ratlentioQ si scrupuleuse 
de Colebrooke* maisqu*aYaU signale If. Roth(l), et que 
Mi Benfey a mis hors de doute, c*est que le Sdma^Vtda 
n*e8tqu*une repetition mot pour mot, Ters pour yers , des 
aatres VMas. U contient 1,808 vers, dont 336sont reputes 
^ la premiere partie (PouTTArtchikam) dans la derniere 
(Outtartrtchikam) ; il n'y a done que 1,472 vers differents. 
Sur ce nombre, 1,401 sont empruntis au Ri^FMa tout 
seul. Depuis, M. Weber en a retrou?^ qoelques autres 
dans le Yadjimr^Fida-Blane (2), sans parier de cenx quj 
)M>nt i^prodttits dans les trois Vedas, an nombre de 172. II 
est m£me probable que des recberches ttlterieores amene* 
ront k decouTrir dans le Riiek sans exception les 71 vers 
que M. Benfey n'y a pas encore retroures. Les common- 
tateurs indiens aflSrment positlTement que le Sdman est 
tout entier dans le Jlt^-Fetfa, et SAyana repete cette tra- 
dition dans la preface de son commentaire sur le JttIcA, Ce 
qui explique peut--£tre que M. Benfey n*aitputelaircir ce 
point , qui semble assez simple, c*est que parfols le Sdrnd-- 
Fedm ne reproduit pas le Ters entier ; il n*en reproduit 
que la moiti6, et m^me le quart. Ces dislocations assec 
firequentes des ters originaux dissimulent les emprunts 
qui ont ete fails , et peuTent les cacher mteie aux yeux les 

(1) M. Roth» Zmr LUiermiwr mmd Gtsehieku d€9 Ftdm, p. L 

(2) M. A. Weber, IniucU Simdien. I . I, p. 62, et jieademiMche 
.FarUnmgtm^ p. 62. Dans oe dernier ouvrage, M. A.Weber porle 
le nombre des vers du Sdmmm 1 1,810, donl S61 repetes : il reste 
done 1,549 Ters differents, donl 70 no se retrooTenl pas dans lo 
itif -^eda. Voir atissi la Uble de II. Wbitn^, /adwcAa SHi- 

,1. ll|p. S21. 
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plus attentifs et les plus exerces. En outre , il y a des 
passages du Rig-Vida qui , comma le remarque M. Ben- 
fey lui-mdme, manquent dans certains exemplaires; et il 
est possible que celai dont il se seryait , pr^sentAt des la- 
cunas oil il aurait reconnu les vers du Sdma-Vida. 

Un fait tres-remarquable, c'est que le Sdman, en em- 
pruntant tous ses vers au Rig-^Veda^ offre des variantes 
tres*fr6quentes, que H. Benfey a not6es avec ie soin lo 
plus scrupuleuxy et que ces variantes pr^sentent des formes 
grammaticales evidemment plus anciennes que celles du 
Riieh Iui-m6me. Le Sdman a-t-il done et^ recueilli avant 
le Rig-^Vida; et dans rintervalle, la langue a-t--elle done 
change? questions des plus interessantes, mais aussi des 
plus obscures. Quoi qu'il en puisse £lre, le fait n*en est 
pas moins certain : le Sdman n'est point, i vrai dire, un 
Veda nouyeau; c'est un extrait dcsautres Vedas* et sur>* 
tout du Rig-^Vida, arrange pour les besoins du culte et 
pour le chant. 

Aussi le savant editeur n*a-t-il pas manque de mettre 
dans le texte m6me et sur cheque mot les notations musi- 
caies (1) qui doivent guider la voix des Oudgatris , ou 
pritres charges exclusivement de chanter les hymmes. Le 
sens du mot tdman n*est pas tr^s-bien fix6 ; scion PAnini^ 
cit6 par M. Benfey, sdmani ne signifierait pas autre chose 
que (jfuirayoA, c'est*2t-dire des chants (Pdnini, I, 2, 34)* 
Mais les vers du Sdma^Veda^ s'ils portent le nom de sA«- 
mani, doivent aussi s'appeler des ritchas, puisqu'ils se re- 
trouvent dans le Rig-Vida, d*oil ihs ont et6 tir^s. Gole^ 
brooke, d'apris les commentateurs (2), dit que la racine 

(!) Voir, dans la preface de M. Benfey, p. VI et suiv., la des- 
cription diss quatre recueils musicauxdu Sllman, oq Gdnas, qu'll 
a collatidnnes. 

(2) Colebrooko, Essap^ 1, 7U. 
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sho, so et «a, d'ou derive le mot sdinan, signifie detruire, et 
que le Sdma-Veda est ainsi nomme parce qu'il detruit le 
vice dans le coeur de ceux qui le lisent. Les deux explica- 
tions n*ont rien de contradictoire, si ce n'est en ce qui re- 
garde I'etymologie; et il est possible que les Indiens at- 
tachent a la recitation chantee de ceite partie de Tecriture 
sacr^e une vertu qui puriGe les p^clies. 

Quoi quMl en puisse 6tre, le Sdma-Vida sediviseen 
deux parties (poArvftrtchikam etoultardrlchikam), dontia 
premiere est h peu pres la moitie de la seconde. Le poiir- 
vdrtchikam se partage, dans celle des deux recensions 
qu*a suivie M. Benfey, en six prapftthakas ou livres, sub- 
divises chacun en deux moities ou ardhas. Chaque ardha 
contient cinq da^alis ou dizains ; mais les vers de chaque 
dizain ne sont pas toujours exaclement au nombre de dix : 
ils sont tanldt plus, tanl6t moins; et ils sont toujours se- 
pares, chacun d*eux formant un sens complet. L*outtarftr- 
ichikam ofTre des divisions differentes : les prapAthakas 
ou liyres, au nombre de neuf, sont parlages, les cinq pre- 
miers en deux ardhas chacun, tandis que les quatre autres 
en complent chacun trois. Les vers ne sont plus distribues 
en dagatis ou dizains , et Ton en (rouve de vingt-sept a 
quatrc-vingt-qualorze dans les differenls ardhas. II y a en 
tout dans TouttarArtchikam trois cent quatre-vingt-dix-huit 
hymnes; mais ces hymnes pretendus n'ont souvent que 
trois ou quatre vers ; parfois m^me lis n*en out qu*nn 
seul [1]. Evidemment ce sont des fragments de poemes 
plus 6tendus. Une recension du Sdma-Feda cildbre dans 

(1) Co fdit Ir^s-singulier ct tr^s-remarquable se prescnte dejk 
dans le Rig-Fida. Voir la traduction de M. Langlois, t. f, 
p. 189, section I, ieclure vii, hyrnne 5. D*au(res fois, rhymne 
ii'a que deux ou tro^ vers. 
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riode, celle de ia Neigueya ^akliii ou braoche de Tecole 
Kaouthouma, le divise d'une fo^on toute autre que cellc 
qui est adoptee par M. Benfey ; et ce qui est plus grave , 
elle porte le nombre des vers dans le poiiryArtchikam a 
six eent quarante etun, au lieu de cioq centquatre-vingt- 
cioq, en ajoutant un septidme prapftthaka. 

Pour qu'on puisse bien comprendre le proc^d^ qu*a 
suifi le compilateur du Sdma-^Vidaf Je cite le premier 
bymme; le voici : 

SAMA-y£DA (I), 

1. Agni, Tiens k ce festin que nous t*offrons; Tiens h cette li- 
bation que nous ripandons pour toi , au milieu des hommages 
que nous I'adressons. Viens t'asseoir k Tautel comme le prdtre 
du sacrifice. 

2. C'est toi, Agni, qui as et6 donnepar les Dieux au genre 
humain comme le ministre de tous les sacrifices. 

3. Nous adorons Agni, le messager celeste, le ministre du 
sacriOce, le dieu qui procure tous les biens, le guide infailliblo 
de Toblation sainle que nous faisons aujourd'hui. 

^. Puisse Agni dissipor la troupe de nos ennemis, Agni se 
plaisant h nos hommages, enflammd de tous ses feux^ charge 
de nos offrandes. 

5. J'adore Agni, rh6te v^n^rable que vous recevez; je le 
chante comme le plus cher de nos amis; je le cel^bre comme 
uo char rempli de richesses. 

6. Agni^ protege-nous de ta puissance centre tous les md- 
chants, centre le mortel jaloux qui veut nous frapper. 

7. Viens, 6 Agni, je veux te c^leblrer par un nouveau chant; 
viens prendre des forces dans ces libations que nous t'offrons. 

8. Que Vatsa fasse descendre ton esprit de la region sup^- 
rieure; Agni je yeux chanter tes louanges. 

(1) V^ parlie, 1'* section, ou prap^taka , 1^' ardhai I'^dizainei 
1«' bytnne^ edii^ de Mi Bcntey, p. 1« 
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9. Agni, Athary^ t'a produit par le frottement des deux 
pieces de Tar^Di, au contacl do la terre qui nourril tout. 

10. Agni, daigne nous aecorder ta protection puissante; 
car tu es un dieu que nos regards peuvent contempier. 

Si Ton so reporie h la table des concordances donn^ 
avcc tant de labeur et d'exactitude par M. Tb. Benfey et 
reproduite par M. Withney, on verra que le premier vers 
de cetliymne suppose est pris au Rig-P^eda, 4« mandalai 
5« anouvftka, 22^^ so^kta, 4* ritch; que le second est pris 
au m6me YMa, 4^ mandala> 5' anouvdka, Si"" soAkta, 1" 
ritch. Ces deux premiers vers sont du m^me rishi, Bharad- 
vAdja-Bdrhaspatya. Mais le troisi^me qui est pris au JRt^- 
Veda, i^ mandala, 1" anouvflka, 22« softkta, 1" ritch, est 
d'un auteur different, M^dh&tithi KAnva. Le quatrieme 
est de Tauteur des deux premiers, auquel le compilateur 
revient; mais il est tire d*un hymne different. Lecin^ 
quieme et le sixi^me sont pris a de nouveaux rishis et k 
des hymnes differents du ritch. Le septi^me et le neu- 
vidme sont encore du premier auteur ; le huiti^me estd'un 
autre poete ; enfln, le dixieme n*est pas dans le Rig-Vida , 
ou pour mieux dire n*y a pas encore ^te relrouv6. Ces 
dix vers, emprunt6s a des sources si diverses, n'ont entre 
eux qu*un seul lien pour former un hymne par leur reu- 
nion : c'est qu'ils s'adressent tous au mfime dieu, Agni, le 
dieu du feu et du sacrifice, invoque sous deux noiiis dis- 
tincts, YeiQvAnara etAgni. Mais parfoislesdivinit^slnro- 
qu^es dans un m^me dizain, dans uu m6me hymne, sont 
multiples comme les poetes eux-m6mes, ct il n'est pas 
rare qu^elles soient au nombre de trois , quatre ou cinq. 
Dans les dix vers que je viens de traduire ^ le mitre est 
identique, c*est la gftyalrt, sauf le second vers ; mais il ar- 
rive tris*souvent que les mitres sont auss) bigarria que 
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les chanf res et lesdiectx. La confusion est blen plus grande, 
quand , au lieu de neuf ou dix vers, il y en a quarante , 
cinquante et mime pr^s de cent, qui son t Juxtaposes 
dans un seul fVagment (1], comme dans I'OutlarArtchi- 
kam. II y a encore d*autres causes de confusion qu*on peut 
comprendre ais^ment. Le Sdma-Vida, comme Je vlens de 
le dire, ne prend pas toujours un distique entler au At;- 
V6da\ il n*en prend que la moiti^, qui se trouve dans le 
pourvArlchikam; et laseconde moiti^, d*abord omise, est 
reproduite dans TOuttarArtchikam. D*autres Tois, le m6me 
vers est repute non-seulement d*un artchikam dans Tautre, 
mais aussi dans le mime artchikam. M. Benfey, par sa 
table des concordances, a fait ressortir toutes ces anoma- 
lies, qui d'ailleurs s'expliquent tris-naturellement, si Ton 
se rappelle Tusage et la destination du Sdma-Vida dans les 
cirimonies du culte. Mais il n*en reste pas moins dimon- 
itk pour nous que le S&man , malgri la viniration toutc 
particuliire dont il est Tobjet, n*est pas un Veda distinct. 
Cest un simple arrangement tout exterieur donni k cer- 
laines parties des autres Vedas. 

Cependant le Sdma^Yida , bien qu'il n'ait rien d'origi- 
nal , qui lui appartienne en propre , n*en a pas moins des 
Brjihmanas et des Oupanishads. On n*est pas d'accord sur 
le nombre de BrAhmanas du Sdma- Veda : Colebrooke les 
portait k quatre (2) , que M. le docteur Weber veut re- 



(1) Aussi daos rOuttarArlchikam qui n^est plus partag^ en 
da^alis, a*til fallu diviser ces longs fragments en morceaux 
beaucoup plus courts, et voil^ comment les hymnes n'ont plus 
que deux ou trois vers. Voir le Sdma-Fida de M, Beufey, trad, 
p. 241. 

(2) Colebrooke , Es$ays , t. I , p. 82. 



( 
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duire k deux (1) ; M. le docteur Max-MuUer en compte 
huit , et il paratt que selon certaines ecoles le nombre de 
ces Brfthmanas se monte k plus de vingt (2). Quant anx 
Oupanishads , il n> en a que deux , la Tchhandoguya et 
la K^na (3) , la premi&re beaucoup plus longue et plus 
importaote que la seconde , et faisant partie toutes les 
deux, selon toute apparence, de Brfthmanas qui nous sont 
parvenus incomplets. 
Yoici un fragment de la Tchhandoguya Oupanishad : 

SAMA-V16DA. 

Tchhandoguya Oupanishad » chapitre 5 (/i). 

Prfttchtna SMa , fils d'Oupamanyou , Satyayadjnya , enfont de 
Poulousha, Indra dyoumna rejelon deBhallavi , Djana descendant 
de SarkarAkshya , et Voudila fils d^Agvaiar^Qva , personnages 
tous Yerses profond^ment dans la connaissance de rEcrituro 
sainte et possedant de magnifiques habitations , se reunirent 
entre eux pour se livrer a Tetude de ces questions : Qu^est-ce 
que notre Ame? Qu^est-ce que Brdhraa ? 

Ces personnages respectables r^fl^chirent et se dirent : « Oud* 
dAlaca, le fils d'Arouna» connatt profondement I'Ame univer- 

(1) Jndisehe Studien, 1. 1, p. Si, et Academi$ehe Forle* 
sungen , p. 66. 

(2) Voir Ndit. du Sdma-FSda de M. Benfey, p. xiv. 

(3) Elles ont ^(e publiees toutes les deux dans la BiblioiKeea 
Indica^ t. II, III et VIII. La Tchhandoguya, sous le nom de Tche 
handouk , est la premiere des Oupanishads dans VOufnikhat 
d'Anquetil-Duperron . 

(U) Colebrooke, Essays ^ 1. 1, p. 84; et Anquetil, Oupn^khat, 
1. 1 , p. 44 , oil ce morceau est (out d^figure d'aprte la traduc- 
tion persane. 
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selle; allons iromeditttemenl vers lui. » lis allirent le IrouTer; 
mais Oudddlaca refl^chit el sc dit : <c Tous ces personnages aussi 
instruiis qu'illuslres m'interrogeront , et je no suis pas en etat 
de r^soudre (outo la question qu'ils me posent. Je leur indique- 
rai done un autre mattre qui puisse les inslruire. » II leur dit 
on consequence : « Asvapati , flls de Kekaya , counatt profon- 
« dement Ykme universelle; allons le trouver sur le champ. » 

lis all^rent done tous ensemble; et h leur arrivee le roi lour 
fit rendre les honneurs qui leur etaientdus; etle lendemaiii 
matin , il les cong^dia avec respect. Mais remarquant quails s'e- 
taient arr§ies chez lui sans avoir acceple ses presents , il leur 
parla ainsi : « Dans mes royaumes il n'y a point de voleur , pas 
c d'avare , pas d'ivrogne , pas un homme coupable de n^gligcr 
u le feu consacrd, pas un ignorant, pas un aduli^rc, pas de 
« femme aduli^re. Qui pent ici vous a?oir cheques? » Gommo 
ils n^elcvaient aucune plainie , il continua : « Je dois vous do- 
« mander, 6 hommes v^nerablcs, ce que vous ddsirez. » Com mo 
ils n'exprimaient aucun desir, il ajoula : « Autant jedoono h 
« chaque pr§lre officiant, autanl je vous donnerai. Reslcz 
« done ici, 6 hommes trds-venerables. » Ils repondircnt : « 11 
t< est convenable d^informer uno personne de la visile quo 
» Ton a riniention de lui faire. Tu cfonnais profonderaent 
« nUme universelle ; communique nous la science que tu pes- 
» s^des. » Le roi leur repliqua : a Demain je vous rexpliquo- 
« rai. \} Connaissant son dessein, ils vinrent le lendomain matin 
« aupr^s de lui , portant comma d'humbles disciples du bois 
(« pour le feu sacrd. Le roi , sans les saluer, leur dit : 

< Qu^adores-lu commo TAmc, d fils d'Oupamanyou ? — Lo 
« Ciel, rdpondit-il , 6 roi venerable. — Cette portion de Tuni- 
« vers que tu houorcs comme TAme est bion splendide : de Ik 
« vient que dans ta famille on voit extraire et preparer le jus de 
t< la plante saci ea qui sert aux sacrifices. Tu manges la nourii- 
t< ture commo un feu brQlant; el tu vois aulour de toi des filsou 
« d'autres dlres qui te sent chers. Celui qui adore le Cicl pour 
^ TAme universelle Jouit commc toi d'unenourritureabon(fan'ey 
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« 11 oontemple on objet qQ*il aime , et fl ? oit sa funille occupAe 
a des soint les plus pieox de la rdigion. Maia oe n'est Ui que la 
« tdte de rftme. Ta as perdu la tdte , ajoata le roi , de n^dtre pas 
« renu h rooi. >i 

n ae tonnia ensaite Ten Satyayadjoya , fils de Pouloasha , et 
lui dit : c Qu'adores-tu comme TAme. d desoeodant de 
« Draksfalnyoga ? — Le Soleil, r^ndit-il, A roi reatoble. 
u — Cetie portion de TonWers que ta adores oomnie T Ame est 
« bien changeante; aussi Toit-on dans ta famille ks formes les 
a plus diyerses. Tu as on char attele de cafales; to' as on tT6- 
4c sor : et des femmes esclaves t*entoorent. To consommes one 
c noorritore abondante et to oontemples on agrdable objet. Ge- 
« lot qoi adore le soleil poor TAme oniverselle a les mdmes 
« joies. et troove dans sa famille Paccomplissement de toos les 
n devoirs religieox. Mais ce n^est \h que roeil de TAme. To as 
« M a?eagle , dit le roi , de n'Stre pas reno ^ moi. ^ 

Pois il s^adressa k Indradyoomna , le fils de BhallaTi , et lui 
dil : « Qo^adoresto pour PAme, d fils de Yyaghrapad? — L'Air, 
« repondit celui-d, d roi venerable. — Cette portion dePoni- 
c yers que to adores poor PAme, dit le roi, est diffuse et re- 
ft pandoe partout ; aussi re^is-to de nombreux presents. Una 
c loDgoe flle.de chars te suivent; tu consommes une abondante 
a noorritore, et tu ?ois pres de toi un objet qui te platt. Gelui 
« qui adore Pair pour PAme uniyerselle jouit d^une nourrilure 
c abondante et contemple on objet qui le charme ; il accomplit 
c dans sa famille tons les devoirs religieux. Mais ce n'est \\ que 
« le souffle de PAme. To as perdu le sooffle, dit le roi, de 
« n^Slre pas vena \ moi. b 

11 interrogea ensoiieDjana , le fils deSarkarJikshya : « QuV 
ft dores4o pour PAme do monde, 6 fils de Sarkar&kshya T — 
« L'Ether, repondit celoi-d, d roi venerable. — Get Element 
« ^her^ qoe to adores pour PAme universelle est al>ondaot ; 
c et c^est poor cela qoe tu abondes loi-m^me en posterity et en 
« richesse. Tu consommes la nourrilure , et to vois on objet qui 
c te plat!. Celui qui adore Pclher pour PAme do monde ooH" 



— 109 - 

« somrne la nourriiove et yoit un objet aime ; et il a tous ses 
« detoirs religieux dans sa famille. Mais ce n^est \k que le tronc 
n do TAme; et le tronc s'est pourri pour toi, dit le roi» de 

• n*6(re pas yenu h moi. » 

En quatri^me lieu, le roi interrogea Voudila, flls de A^vata- 
r&$?a : « Qu'adores-tu pour TAme du inonde ■, 6 descendant do 
u Vyaghrapad ? -^ L'Eau , r^pondit celui-ci , 6 roi venerable. — 
(( Cette portion de runivers que lu adores corome TAine est 
u riche » et c^est de \h que tu os si opulent et si fortune. Tu 
a consommes de la nourriture, et (u vois un agr^ablo objet. Ce- 
« lui qui adore Teau pour TAme du roonde jouit des m^mes 
« biens » contemple un aussi cher objet , et a toutes ses occu- 
« pations religieuses dans sa famille. Blais Peau n^est que le 
« Tentre de TAme. Ta vessie s'est crev^e , ajouta ie roi , de 
u n'dtre pas vena h moi. » 

Enfin, le roi interrogea OuddAlaca , le flls d'Arouna : « Qu*a- 
i* dores-lu , lui dit-il , pour TAme du monde , 6 descendant do 
« Gotania ? — La Terre , r^pondit celui-ci , 6 roi v^n^rable. — 
u Cette portion de Tuntvers que tu adores est solide ; et voilh 
« pourquoi tu es toi-mdme si solidement heureux, et de la fa- 

• mille qui t*entoure, etdes troupeaux que tu poss^des. Tu 
c consommes de la nourriture, et lu vois le plus nimable objot. 
« Celui qui adore la terre pour TAme du mnnde partage dcs 
« joies pareilles : il voit un objet aime , et il a ses occupations 
u religieuses dans s& famille. Mais ce n^est Ih que le pied do 
M l*Ame; et ton pied a M boiteux , ajouta le roi, de n^dlre pas 
« yenu h moi. » 

Puis s^adressant h tous les cinq ensemble : 
a Vous regardez , leur dit-il , I'Ame de Tunivers comroe un 
« dire particulier et individuel; el tous avez des plaisirs dis- 
M tincts et difiterents. Mais celui qui adore comme TAme de 
• u Tunivers Vf^tre qui se manifeste par ses parlies diverses et 
« qirinfore la conscience , celui-la jouit de la nourriture et dans 
M tous les mondes , et dans tous les dtres , el dans toutes ks 
|A Ames. Sa tfile est splendide comn^e celle (Je cette ^me iinj- 
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M verselle; son odII est egalement changeant; son souffle est 
(4 Egalement lepandu ; son (rone n^est pas moins abondant ; sod 
« ventro esl Egalement rempli. Ses pieds sont la terre; son sein 
« esl Taulel ; sa chevelure esl le gazon sacr^ ; son coBur est le 
a feu domestiquc; son esprit est la flamme sainle; et sa bouche 
« est Toffrande. 

i< La nourrituro qui le rassasie doit dlro solennellement of- 
<x ferte ; et la premiere oblatiou qu'il fait , il doit la presenter en 
« disant ces mots : « Que cette oblation au souffle soit efficace ! » 
« Son souffle est ainsi satisfait; et dans son souffle Foeil est ras- 
« sasie ; et dans son oeil le soleil est content ; et dans le soleil 
« Tair se r^jouit ; et dans Pair , le ciel et le soleil , et tout ce 
« qui en depend, sont satisfaits compl^tement; et par suite , 
i< rhomme lui-rodme est heureui , et par une nombreuse pes- 
« t^rite , et par de nombreux troupeaux , grftce h la force qui 
« ?ient de la nourriture, et h la splendeur qui vient des ceio- 

« 

« monies pieuses. 

c Mais celui qui fait un socriflce au feu sans connattre ce 
a ce qu'est TAme universelle, agit comme un homme qui re- 
« duit en cendres des charbons ardents ; tandis que celui qui 
N offre un sacriflce en porsedant cetle science, fait son oblation 
c dans tons les niondes , dans (ous les ^(res , dans toutes les 
« Ames. Comme le brin de gazon sec qu*on jette dans le feu y 
« est sur le champ consume , de mdme sont consumes tous les 
(4 peches de eel homme. Celui qui connalt cola n^a presente son 
u offrande qu'^ TAme universelle , quand bien mdme il aurait 
« sciemment donne le reste du sacriOce 2i un Tchandala; car 
« sur ce point le texte saint est formel: « Comme » dans ce 
u monde , des enfanls qui ont faim se pressent autour de leur 
« m^re, de mdme tous les 6tres recherchent Toblalion sainte ; 
a lis recherchent tous Toblation sainte. » 

Je a)*arr6te ici en ce qui louche le Sdma-VSda^ et J ar- 
rive au dernier des quatre v6das, rAlharvaua. 
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IV. 



DE L'ATHARVA-VlfeDA OU ATHARVANA. 

Cest un fait gen^ralement admis que VAiharva^Veda 
est le plus recent des quatre V^das. Wilkins , William Jo- 
nes, Colebrooke , M. Roth , M. Albrecht Weber , s'accor- 
dent k le reeonnattre ; et Texamen de Touvrage lui-m£me 
confirme cette opinion et la rend incontestable. Cole- 
brooke, en particulier , a remarque que Manou et les au- 
tres l^gislateurs ne parlent Jamais que de troisYidas, lo 
Ritch, le SAman , et le Yadjoush(l). II auraitpu ajouter 
que la Bhagavad^Guitd n*en nomme pas davantage (2) , 
non plus que les livres boaddhiques en general. Bien plus, 
dans un hymne du Rig^Vida, le fameux hymnc de Pou- 
rousha, qui se trouye r^pct6.dans le Yadjour-Veda-Blanc 
et m£me dans VAtharvana , ii n'est pas fait mention de 
VAtharva^ Veda , tandis que les trois autres V^das y sont 
cit^s (3). C*est done dans des temps post^rieurs que TA* 
tharvanaest devenu un Veda , etqu'il a etedivinis^ comme 
les autres. Les BrAhmanas le mentionnent assez souvent , 
mais seulement dans leurs parties les plus nouyelles ; les 

(1) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 10. PeuMtre Manou a-l-il 
Youla faire allusion k TAtharvana , liv. XI , vers 33 ;' mais il ne 
I'appelle pas un Veda. 

(2) La Bhdgavad'Guitd, qui ne nommo adssi que trois Ve- 
das, a une veneration sp^ciale pour le Slimau. 

(S) Voir V Hymne de Pourouska , sloka 9, sur lequel j^aurai 
Toccasion de revenir, dans Colebrooke , Essays^ t. 1, p. 167; 
dans Burnouf, preface du Bhdgavala»Pourdna , 1. 1 , p. cxxx ; 
et dans la traduction de M, Langlois^ t. IV, p. 341. 
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Oupanishads s'y appuient comme sur une autorite saiote ; 
les Pourdnas , qui ont la pretention de passer pour le cio- 
quieme Veda , ne manquent pas de Tadmettre pour le 
quatrieme ; mais il n'en reste pas moins certain que TA- 
tharva-Veda est fort loin d'etre aussi ancien que les trois 
premiers; il est , du reste , cite dans Pdnini. 

Une 6tudQ attentive du style dans lequel il est 6crit donue 
le m6me resultat. Par ses formes grammaticales , par ses 
procedes , par sa couleur et sa marche habituelle , ce style 
est ^videmment d'une date assez r^cente , si on le com- 
pare h celui du Rig- Veda par exemple* M. Albrecht We- 
ber , si bon juge en ces matieres , croit m6me y avoir de- 
cdavert des locutions pracrites et populaires , ce qui lui 
donnerait une physionomie totalement distincte et tres- 
frappante. Ceci n*emp6che pas d'ailleurs que VAiharvana 
ne renfcrme , h cAle de morccaux qui sont en general peu 
anciens , d*autres morccaux non moins vieux que ceux du 
Rig-V^da lui-m6me (1) , et qui meritenttout autantd'in' 
t6r6t , sous le rapport de la langue et des idies ; mais ces 
fragments , conserves des temps v^diques les plus recules, 
sont tr^s-rares. 

D'autre part, VAiharvana , par le but m6me qu'il pour- 
suit, a et6 compost pour repondre a des besoins qui n'out 
dd venir qu*assez tard chez le peuple indien. II n*est ja- 
mais employe, ainsi que je Fai dej^ dit, dans le sacrifice; 
il n*a pas sa place dans le rituel , ni dans les ceremonies 
canoniques; on ne le recite pas au moment despridres, 
comme le Hitch ; on ne le chanle pas comme le S&man ; 
on ne le lit point comme le Yadjoush , en celebrant les 
rites offlciets. Presque uniquement rempli d'incantations , 
d'exorcismes , d'imprecations homicides, c'est enquelqne 

(1) M. Alb. Weber, Aeademinche Forlesungtn^ p. l^S, 
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sorte un V^da domestique , dont i'usage, tout personnel, 
pent 6viter des maux ou assurer des biens k ceux qui 
admettent son efflcacile. Mais tout utiles que peuvent fttre 
ses formules , selon les croyances vulgaires , elles sont as** 
sez peii dignes de respect et de v6n6ration. Si dans le Rig* 
y^da, comme Ta tres-bien montr^ M. Albrecht Weber, 
les rishis s'inspirent de la nature et de ses grands specta-* 
cles , dans VAtharva-Feda 11 n*y a pas d*autre inspiration 
que celle de la peur et de la crainte la plus supersti-* 
tieuse (1). Evidemment, Tesprit bumain ne debute pas 
par ces faiblesses et ces lAchetes; il n'en est capable qu*a- 
pris une Ictngueetprofonde corruption. De 1^ vient qu*une 
bonne partte des hymnes qui Torment le dixi^me ct der- 
nier mandala du Rig-Feda se (rouvent reproduits dans 
VAtharva-Veda. Dans le Ritch , ces hymnes , dont j'ai cite 
plus haut (2) des passages suflisants pour les faire appre- 
eier , semblent n*6lre point a leur place , apr^s tout ce 
qui les precede. Au contraire, dans VAtharvana ils pa-** 
ratssent ^tre tout a fait en leur lieu ; et Ton pourrait pres- 
que croire que le Rig Veda les a empruntes au lieu de les 
fournir. 

Quoiqu'il en puisse 6tre de la date de YAtharva^Vidai 
il est en general moins yen^r6 dans Tlnde , bien qu'il soit 
peut-6tre plus employ^ que les trois autres. La supersti"- 
tion s*en est fait un instrument pour satisfaire les passions 
mauvaises de Thomme. Les autres Yedas ne peuvent gu^re 
servir qu'a une foi sincere , et ils supposent m^me Qne 
pi^te assez ^clair^e. 

(1) M. Alb. Weber, AcademtBche Forlesungmf p. 10* 

(2) Voir plus haut, page 36. II faut consuUer les concordant 
ces 4e M. Whitney, Indische Sludien, t. II, p. 321 et soi? ^ 
pour savoir exactement jusqu'ou vont ces emprunis ou ces ti^ 
pelilions 
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II faut ajouter que VAtharca-Feda porte un nom indi- 
viduel, puisque Atharvan qui le lui donne, en est suppose 
Tun des auteurs , tandis que les autres V^das nc tirent Ic 
leur que de Tusage sdcre auquel on les applique. Les rit- 
Ghas sont les pri^res en yers , les invocations rhy thmlques , 
soit en stances d^tachees , soil en hy mnes complets , qu*on 
recite k voix basse ; les sdrnlini sont les ritchas que Ton 
chante avec des modulations musicales des longtemps 
prescrites; enfin , les yadjounshi sont les pri^res en prose 
qu'on lit en les murmurant. VAtharva-Veda n*a rien de pa- 
reil a offrir a la ferveur des fideles , et le nom m£me qu'il 
conserve trahit Torigine tout humaine d'ou il eit sorti. Se* 
Ion toute apparence d*ailieurs, ce nom est ant^rieur au 
temps que la tradition assigne k Tarrangement de Y} &sa ; 
et il est aussi , par consequent , anterieur au bouddhisme. 

VAtharva-Veda est divis^ en vingt livres ou k&ndasct 
en trente-huit prapAthakas ou chapitres, enlre lesquels se 
repartissent 760 hymnes ou soAktas, et le nombre des 
ritchas est de 6,015 (1). Ces ritchas sont, en g^n^ral, des 
distiques ; ou plul6t ces vers sont tellement longs , qu*ils 
peuvent representor deux ou trois des ndlres. Une autre 
division partage VAtharva-Veda en anouvAkas ou chapi- 
tres , au nombre de 90. M. Albrecht Weber atteste que 
le ^atapatha-Brdhmana, du Yadjour-Veda-Blanc ^ parle 
dans son livre XIII d*une autre division , plus ancienne 
que ces deux-la , en parvan ou livres ; elle ne se retrouve 
plus dans les manuscrits , si elle y a jamais exists (2). La 

(1) M. Albrecht Weber cite un catalogue qui porte le nombre 
des ritchas dans Vj^tharva-Samhitd h 12,380 et celui des hym- 
nes h 2,000, Academische ForUsungen^ p. \kl. Quelle est 
]*autorite de ce catalogue ? 

(2) M. Albrecht Weber, Academische ForUsungen^ p. M. 
Le mot parvan M siguifle quo chapitrc ou livre d*un oul^rage 
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recension que nous possMons actuellement est probablc- 
ment celle de Fecole Paippal^di. Mais VAtharva-Fida n*a 
pas en gtoeral fourni maU^re a autant de travaux que les 
trois autres : on ne cite guere que lo commeotaire de 
SAyana , qui , comme on sait , est du xiy* si^cle de notre 
ere. 

La SamhitA de YAtharvana , apres celle du SAman, apres 
celle du Tae/jour, a emprunt^ beaucoup au Rig-Yeda, 
c'est-ii-dire le tiers a peu pres de tout ce qu'elle contient. 
Ses hymnes sont complets , comme ceux du Ritch, et Ic 
plagiat y est par suite plus evident encore que dans les 
vers detaches du SAman et de la VAdjasaneyi. Elle ren- 
ferme, du reste, plus de morceaux originaux que cette 
derni^re , blen qu'elle lui fasse aussi des emprunts ; et 
M. Rudolph Rolh a dit avec raison que TAtharvana ^tait 
avec le Ritch celui des Yedas qui nous fournirait le plus 
de documents sur la religion de ces temps primitifs (1). 
A c6te des vers , on trouve aussi dans TAtharvana quel- 
ques morceaux en prose, comnle dans la SambitA du Yad- 
jour-Feda-Blanc (2). 

Yoici quelques citations qui nous montreront le vrai 
caract&re de rAtharva-Vcda , du moins dans la SambitA. 
Nous parlerons plus tard de ses nombreuses Oupanishads, 
qui ferment k elles seules toute une litteralure. Le pre« 
mier morceau est une incantation pour gu^rir un malade ; 
c*est le pr£tre ou le sorcier qui parte. 

quelconque : ainsi le Mah^bbArata est divise en parvan. II est 
d^s-lors possible que le ^atapatha-BrAhmana emploie ce mot 
dans son sens general, et que ce terme ne designe pas une divi- 
sion speciale et differente do celle qui est en KAndas. 

(1) M. R. Roth, ZurLUleralur,^. 14. 

(2) Voir les tables de concordance de H. Wbitneyi JndUehe 
Audiemt. ll>p. 821. 
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ATHARVA-VEDA. 

K^nda ou Kbanda III, bymne 2 (t). 

Je te sauTe et (e fais Tivre par ce brearage ; je te d^line de 
la maladie inconnue qui te devore , de la phlhisie qui te con* 
Euine. Quand Tacc^'de la fi^vre Tiendra le saisir, quladra et 
Agni Ten pr6ser?enl etTen defendent. 

Si la vie du malade a disparu , si elle est an^antie, ou bien si 
le malade n^est que dans le voisinage de la mort, je le retire da 
sein mdine du neant, sans la moindre atteinte; et je lui assure 
encore cent automnes. 

Cest le ton d*uo charlatan ; et YAtharva-Vida peut £tre 
regard^ , dans 4es morceaux de ce genre , comme la tran- 
sition entre le vrai sentiment religieux qui delate dans le 
Ritch , le SAman, le Yadjoush, et le trafic honteux que 
plus tard en ont fait les Brahmanes. On peut bien croire 
que ce n*est pas gratuitement qu'on recite ces formules 
toutes-puissantes , et que rhomme qui peut sauver un ma-* 
lade , ou m6me rappeler un mort a la vie » fait payer chd- 
rement ses services. 

Colebrooke cite les vers suivants d*une imprecation* 
sans parler de quelques autres , qu*il qualifie d'effrayantes 
[tremendous] : 

Gazon sacre, detruis mes adversaires; extermine mea enne- 
mis; 6 precieux tr^or, aneantis tous ceux qui me haissent (2). 

Dans un autre bymne , ce n'est plus un mal IndiTidnel 

(1) M. R. Roth 9 ZurLitieraiur, etc., p. 42. 

(2) Colebrooke, Ettay^ 1. 1, p. 90, donne ce fragment Gomnie an 
specimen, tt il ajoate que toates ces formules d'impr^cations »e resseni- 

blent, 
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quil n'agit de guMr ; o'est une mftladie ^pid^miquei k oa 
qu'il semble. L*exorcisme du Brahmane peut en d^livrer 
les peuples qu'elle d^cime , et Tenvoyer ravager les peu- 
plea ennettits. Takman eat le nom d^uue maladie qtt*on ne 
cotttialt pas *, fnaia ce detail n*a ici aucune importance i ce 
sera , st Ton veut , une sortode cholera. U y a , d'aflleura , 
dans cet hymne des renselgnements giogfaphiques tris^* 
prieieux. 

ATHARVi^-VlSDA. 

KkoAti y, h|mfi« 3S (1). 

Que lebianfaiianl Agtii chasse loia d'ici Takmao ; que Soma , 
]a pierre du sacriflce; que Yarouna , doni la puissance nous pu • 
rifiei la chassenl loin da nous. Que celle enceinte consacree, 
que ce gazon , que ces bois qui se consument, le chassent loio 
d^ici. Puissent aussi nos ennemis s*eloigner conome lui ! 

Takman , lot qui peux faire en un instant jaunir lous les 
humains , comma les trails du feu qui flamboie , tu peux aussi 
p^rdre ta force fatale en Oabaissant^ en te d^tournant comrae lui. 

Le st^jour de Takman , ce sont les MoMjatats ; son e^Jour, ce 
sent les MahAvrishas; d^ que lu nais > 6 Takmao > lu Tas auari* 
tdt trouver les Vahlikas* 

Takman , va visiter les Mo^djavats ; vn visiter les lointains 
Vahlikas ; fais ta proie » si tu le veui , du Soudra ; tu peui tous 
les torturer et les an^antir. 

Epargne notre peuple ; va fondre sur les Mah^vrishas et les 
Moilidjavats^ ^Noitt abandonnoos ces risgioos au Takman et tou- 
tes les autres regions qu^il veudra choisiri 

Takman » atea too frtee Ballsa (la cidique) , avec la soaot 
Msik^ (I A toux), avec Ion neveu Ptmao (la gaie}| va visiter oe 
peuple ennemi ; * 

Nous envoyons le Takman aux GandhAris, anx MoAdjants ^ 

(I) M. U. Koili, Zttr f»tWo«r«r, tit., V* i2 cl37» 
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aux Angas, aux Magadhasi conamo un compagnon, comme ud 
tresor digne d'eux. 

Je trouve dans un autre hymne des details d*UD genre 
different , qui n*ont pas moins dlnt^r^t. Ce ne sont plus 
des noins de peuplades plus ou moins ignories. Ce sont 
des noms de poetes, la plupart connus par les hymnes 
qu'ils ont fournis k la Samhitft du Rig- Veda. Nous en con- 
naissons m^me quelques-uns par les citations qui ont ete 
faites plus haut. Koulsa est Tauteur de rtiymne au soleil 
et k Taurore (1) ; Yasishtha est Tauteur de rhymne a 
Agni (2). Yasishtha, YiQvdmitra, Bharadvftdja, Atri^ont 
donn6 leur nom a des mandalas entiers du Rig- Veda , dont 
ils ont compost presque tous les chants. Anguirasa , Dja- 
madagni , Ka^yapa , Yadhrya^va , Pouroumilha , Yimada , 
Saptavadhri, Gavishthira, Medhitithi,TriQoka, Ou^ana, 
Kakshtvftn, Gotama, Moudgala, figurent tous dans la 
Samhitft du Ritch. Puisque le po^te de VAtharvana les 
cite, c*est qu'il est venu aprds eux; et ce seul hymne 
suffirait pour dimontrer la posteriority de TAtharva-Yeda, 
si, d*ailleurs, tant d*autres preuves non moins decisives 
ne yenaient Tattester. 

ATHARYA-YfiDA. 

Kanda lY, hymne 29 (3). 

Ma pensee vous adore , Mitra et Yarouna , vous les guides des 
ceremonies sainles ; vous les dieux inlelligents , qui repoussez au 
loin les profanes; vous qui jadis avez protege Saty&v&na dans 
les batailles , delivrez-nous de tout mal ! 



(1) Yoir plus haut , pages 50 et 53. 

(2) Ibid. p. 38. 

(3) M. R« Kolhi Zar LUUraiur^ clc.> p. 43* 
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O dieux intelligenU qui repoussez au loin les profanes, vous 
qui jadis avez protdg^ Saly^vAna dans les batailles; vous qui 
conduisez les humains comme Indra conduit ses coursiers fau- 
Yes au sacrifice prepare pour lui, delivrez-nous de tout mal! 

Vous qui avez prol^gd Anguirasa, vous qui avez protege 
Agasti, 6 Mitra et Varouna; vous qui a?ez protege Djamadagni , 
Alri , Kagyapa et Vasishiha, d^livrez-nous de tout mal ! 

Vous qui avez protege gy^vAsva et Vadhrya^va, d Mitra et 
Varouna; vous qui avez protegd Pouroumiiha , Alri; vous qui 
avez protege Viraada et Saplavadhri, delivrez-nous de tout 
mal ! . 

Vous quiavoz prol^g^ BharadvAdja, Gavishthira et VicvAmi- 
tra, 6 Mitra et Varouna ; vous qui avez protege Koutsa , Kakshl- 
vAn, qui avez defendu Kanva, d61ivrez-nous de lout mal ! 

Vous qui avez protege MedhAlithi et Trigoka , 6 Mitra ot Va- 
irouna ; vous qui avez prot6g6 Guyana, le fils de KAvi; vous qui 
ivez proiege Gotama, qui avez defendu Moudgala, delivrez-nous 
|e tout mal! 

dieux dont le char , volant dans une voie sAre , les r^nes 
Ljours tendues. conduit au but le lutleur triompbant, je vous 
»que , 6 Mitra et Varouna , je me prosterne h vos pieds; de- 
ms de tout mal ! 
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|ere n'est sans doute qu'a Tusage des pontes de- 

dieux qu'ils invoquent, de les proteger, et 

er les saintes inspirations qu'ont ressenties 

lei^plus^bstres devanciers. En voici une autre dont la 

n peu plus ^tendue , et qui a une couleur 
rctidj^Kuse , pareille a celle du Rig-V^da. 
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ATttARVA-V^DA. 

klndU ILlJLi byittDd 43 (1); 

Que dans les lieux oi^ vont ceux qui connaissent el compren- 
nent Brahma par la pi^te et la meditation , Agni teuille bien 
me conduire. Qu'Agni m'accorde les sacrifloes; adoration k 
Agni ! Que Tair veuille bien m'j conduire ; que Tair ro^accorde 
le souffle de vie ; adoration h Tair, k Yayou ! Que le soleil veuille 
bien m'j conduire , que le soleil donne la lumi^re \k mes yeux ; 
adoration au soleil ! Que la lune veuille bien m'y conduire ^ que 
la lune m^accorde rintelligence ; adoration h la lune ! Que le 
Soma veuille bien m^y conduire, que le Soma m*accorde le lait 
qu^il produit; adoration au Soma! QuMndra veuille bien m*y 
conduire, qu'Indra m'accorde la force; adoration a Indra! Que 
Teau veuille bien m'y conduire , qu'elle m^assure Timmorlalite ; 
adoration aux eaux f^condes 1 Que dans les lieux oik vont ceux 
qui connaissent et comprennent Brahma par la piete et la me- 
ditation i Brahma veuille bien me conduire; que Brahma m'ac- 
corde cette gr&ce et me cooduise I Brahma ; adoration h Brah- 
ma (2) ! 

II y a dans VAtharvana des morceaux d'un tout autre 
genre , et la Samhitft elle-m6me contient des l^gcndes que 
nous n'avons trouv^es jusqu'ici que dans les BrAhmanas 
et ies Oupanishads des aiitres Vedas. Le quinzi^me livre^ 
qui a m public tout entier par M. Th. Aufrecht (3) , pcut 

(1) Mimoirt de Goverdhan Kant et $on comtHentaire ; keehierchei Am(A» 
Hquetf 1. 1 , pi 84B. Yoir aUssi Golebrookei Bmt^e^ U I) pi 89t 

(2) A I'epoque oil cet hymne a ete public pour U premiere fois dans lefl 
Becherches Asiatiques , il passait pour le seul morceau des Y^as qui (At 
alorsbiea autheDtiquemeDt conuu : c'etait vers 1787.- 

(3) Voir Indische Sludien, 1. 1, p. 121^ et les notes trop peu 
developp^es dont M. Th. Aufrecht a fait suivro ce morceau, qui 
aurait tant besoin d'eclaircissemeuts. 
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servir de preuve et demontrer que rAtharva-V^da des^ 
cend aux formes et aux idees les plus vulgaires et les 
moins relev^es. L*histeire du VrAtya , telle qu'elle se 
trouve dans ce quinzi^me livre , est k peu pr6s inintelli- 
gibie. Qu'est-ce que le Vrttya , cet Atre mystMeui qui 
seiDbte se cr^er lui-mtme , qui devient en un instant 1'6- 
gal et mAme le mattre des dieux , qui traverse les espacey 
avec une rapidite infinie , qui voit les divinit^s les plus 
puissantes obeir a sesordres et m6me i ses caprices les 
plus extravagants? II serait bien difficile de le dire; et Je 
ne crois pas qu^une 6lude plus etendue et plus exacte des 
superstitions indiennes puisse un jour icl^ircir ces ques- 
(ipps , qpi p^qt-^tre ne yalent m6me p^s |a peine d'6t;rp 
posee^r Ja pe ypis dans cette absurde legeqd^p ripnt^e 
4i?ipe , qu'une rAverie comrne tant d*autres que poqs a 
transipises le monde brahmanique , et qui n'ont pas plus 
de sens. Si je la cite , c*est qu'elle fait partie lnt6grant« 
du texts sacF6 au mime titre que les bymnes les plus re- 
llgieux et les plus beaux , et que ce contraste , tout eho- 
quant qu^il est , m^rite d'etre signal6. Le bouddbisme a 
Ale plus fAcond encore que le brahmanisme en extrava- 
gances de cette espice, imposAes au respect crAdule des 
peuples. Je ne veux pas dire cependant que ce morceau 
de VAtharvaf^eda et ceux qui Iqi ressemblent soient pos- 
tAriaurs a T^pparition de Bouddha ; mais je serais dispose 
^ crpire c|u*ils sont le produit de cette epoqiiQ internr|6- 
diaire oil le brahmanisme corrompu par une longue joq)^- 
Sapf)^ du DQUyPlr i 5*efi?rt^it de plMS en p!qs 4es tradUJons 

primiHYP9 ^1 prepwU h sqb m^ i pi m^ §es 06$Qrdrp9 

m6mes » la grande reforme qui ne put le vaincre , mats 
qui lui enleva da ipqins , au aoFd et au sad da riqde , 
daa pepiilatlens itnmenses. 
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ATHARVA-VEDA. 

Kind* XT (1). 

Le Vrilya priait et il inyoquait Pradjdpati, qaMl excitait k 
Tactivil^. Pradj&pati regardait en lui-m^me le Souvarna qu'il 
produisait. C^tait TStre unique , c'etait Tdtre brillant, c'elait 
rdtre grand, c'^tait T^tre superieur , c'etait Brahma, c'^tait la 
piete, c*e(aU la v^rite qui lui donnait naissance. Le Yr&iya 
grandissait, il devenait immense; il ^(ait Mahad6va , le grand 
dieu; il s'effor^ait de dominer les dieux; il devenait le maltre; 
il 6tait le seul Yrlltya ; il saisissait Tare , il saisissait Pare d^In- 
dra. Son corps etait bleu et son dos 6tait rouge : avec le bleu il 
terrasse Tenneroi qu'il bait ; avec le rouge , il detruit celui qu'il 
d^teste. Voilh ce que disent^eux qui connaissent Brahma. 

Le Vrfttya s^^leva et se dirlgea I TEst; Brihat , Rathanlara , 
les Adityas et tous les dieux le suivirent. Celui^lh offense Brihat, 
ce1ui-lk offense Rathantara , celui-lk offense les Adilyas , celui-lk 
offense tous les dieux sans exceplion , qui insulte le Yr&tya done 
d'une telle science. Brihat , Rathantara , les Adityas et tous les 
dieux sans exception se plaisent I le servir dans TEst, ou il va. 
La piet^ est son amante, le Magadha est, son ami, la science est 
son vdtement , le jour sa coiffure , la nuit sa chevelure , le vert 
est sa couleur. Ralmalir est son diamant. Le passe et I'avenir 
sont ses serviteurs , Tesprit est son char, Matarisv^n et Pava- 
m&nas sont ses chevaux; Yllta est son ^cuyer ; Reshma est son 
aiguillon; la renommee, la gloire, sont ses courriers. La gloire 
est le partage , la renommee est le partage de celui qui salt 
cela. 

Le Yr&tya s'^leva et se dirigea vers le Sud. Tadjn&yadjniya et 
Y&mad^vya, et le sacrifice et le sacrificateur, et les troupeaux 

(i) Inditehe Siudien, deM. Weber, t. I, p. 121 et suit. Le quin- 
zi^'ne livre de lU/Aorv^cfa , texte et tradaction avec quelques notes, y 
one par M. Th. Aufrecbt. 
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lesuifirenL Celui-!h offense YadJnIyadjniyA, celui*Ui offense 
Vftmad^vyay celai-tt offense et le sacriflce et le sacriflcateur et 
las troupeaux* qui insuUe leVrAtya dou6 d*une telle science. 
YadjnAyadjniya , VAmad^vja, et le sacriOce et le sacriBcateur, 
et les iroupeaax se plaisent h le servir dans le Sud , oil ilfa. 
L'aurore est son amaute , sa pri^re est Hagadha ; le jour de la 
nouvelle lune, le jour de la pleine lune , sent ses serviteurs. 

Le Yr&lya s*eleva et se dirigea k TOuest , etc. 

Le Vrlliya s'eleva et se dirigea au Nord , etc. 

Le Vr&tya se tint debout toute une annee , et les dieux lui di- 
rent : Yrdtya , pourquoi le tenir ainsi ? et le Yr^tya rdpondit : 
Que Ton m'apporte un lit. On apporta sur le champ un lit au 
VrMya. Deux des pieds du lit ^taient T^te ei le printemps; les 
deux autres etaient Tautomne et Thiver. Brihat et Rathantara 
en ^talent les planches en long ; Yadjnllyadjniya et Y&made?ya 
en etaient les planches en large. Les Ritchas en diaient la chaiqe, 
les Yadjous en etaient Tenveloppe ; le Yeda en ^lait la couver- 
ture , et la Theologie le coussin ; le S&ma-Y^da en ^lait le niate- 
las, et rOudguttha Toreiller. Le Yr&tya monta sur ce lit. Les 
dieux Etaient ses serviteurs, les d^sirs etaient ses messagers, et 
tous les 6tres s'empressaient de Thonorer. 

Tous les Stres s'empressent aussi d'honorer celui qui sait tout 
cela. 

Les dieux donn^rent au Yrfttya deux mois de printemps pour 
le d^fendre centre TEst , et Brihat et Rathantara furent ses ap- 
puis; les deux mois de printemps le d^fendirent centre TEst; et 
Brihat et Rathantara prot^gent celui qui sait tout cela. Les dieux 
lui donn^rent deux mois de douce chaleur pour le defendre con- 
Ire le Sud ; YadjnAyadjniya et Y&madevya furent ses appuis , 
etc. Les dieux lui donn^ront deux mqis de pluie , etc. Les dieux 
lui donn^rent deux mois d'aulomne , etc. Les dieux lui donn^- 
rent deux mois de froid , etc. 

Le reste du livre est consacr6 aux peregrinations du 
YrAtya , qui > apr^s avoir parcouru les espaces , descend 



sur to terre. II m Mt I'hAte d'un roi , iBt ee r<4 est m>m« 
bl6 da MnMiotions pour Tafoir bfaii ra«a t 

Si la VrAtya antra dans una maison quand lot Itm sont aan« 
saerto at qua la saerifica ast commancd , la mattra da la malioii 
doit allar h lui en propre personne at lui dira : VrAtya , ma per* 
mets-tu de sacriOer ? Si la VrAtya la permet , on paut Baeriflar * 
8*il ne le parmai pas , il faut s*an abstenir. Gelui qui sacrlfla 
ainsi avec la permission du VrAfya qui sait tout, connatt les 
chemins qui m^nent aux pitrfs et aux dfaux ; il na pfecha pas 
contra les dieux , et son offrande leur est agr6able. La tambaaa 
da celui qui sacrifia ainsl avec la permission du Vrfttja deraeura 
toujours sur celte terre. Celui qui sacrifie sans la permission da 
Vrfttja qui sait tout , ne connatt point les chemins qui mtoent 
aux pitris et aux dieux ; il offense les dieux et son offrande reste 
sans Taleur. Le tombeau de celui qui sacrifie sans la permis- 
sion do Vrfttya qui sait tout, ne reste pas longtemps lur cette 
terra* 

Le lirre se termine ainsi : 

L*a9il droit da Vrfttya est la solail; son oil gaucha, a'ast la 
lune. Son oeil droit , c'est Agni; son oeil gauche , c^est le saarl* 
flea aspiatoira. Le jour at la nuit forroant son nex; Diti et Aditi 
farment sa tdta at son cou ; Pannfo forma sa (6te. Avao la jouri 
je Vrfttya se tourne h Toaest ; a?ao la ouit, il sa (ourna h Test I 
Honnaur au Vrfttya. 

J*ai dit rimportance qui s'altaoha k ae bizarre moroaau, 
qui forme un des li?res de la Bamhitft elle*mdme ; on ma 
pardonnara de m^ arr^ter encore un instant. Bi la Vrft- 
tya est quelque chose , il semblerait que e'est une person- 
nification de la science , et comme une allegorie des avan- 
tages qu*elle paut procurer. Une des croyanees les plus 
fbires et !es plus ordlnaires ii Tesprlt ludlen , eVst que 
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la n^innca est ii pou pr^ seola oapable da sattvar riKiinm« 
a| d« lui AMurar la Matitude 6tarDal|e, C*ait li la prinoipa 
mr laqoal i*ast fond^ la lytt&ina du 8lqkbya , at qua la 
iHraddbiama » li aa R'ait Bouddba lunnitma , a libiv^ 4 la 
baotaor d'una raligion, Mali la laianaa pant davantasa 
aaaofa i non-riaulamant alia dMivre aelui qu*ella telaira, 
naa^Mulamant alle lui donna U vraia lumi^re ct fait 6tar« 
nalleoDent aon lalut; mail alia lui aanfi&re, en outre, dda 
aetta via das pouvoirs prodigieux qui le mettent an dabors 
at au'-dasius da la nature enti^ra. On pent voir dans la 
Sdnhhya, tout saga qu'il est, T^num^ration r^guliira da 
ces pouvoirs qui surpassent de beaucoup ceux qua pou» 
Vftlt donnar rann^au da Gyg^s on que possident les per^ 
sonnagas das MUh 9t tini NuiU (1), UYoguiime de Patan<- 
djali a poussi les ebosaa plus loin encore que la S4nkhya da 
Kapila , at U roule presque tout entier sur les moyens in-^ 
liiiUibles k Taida desquels on pent aaqo^rir aette puissanee 
magiqua. Cast la garme de eas di6p!orables folies que Je 
Irouve dans la lAgande du VrAtya , ou peut^Atre en est«- 
alle aimplement une oopie. Mais dans VAthurmna ces 
idto inianstes semblant plus Atrangas qua partout ail-^ 
laors; alias sont faitas pour surprandra U raison dans un 
systima da pbiiosopbia ; mais qu'an dire quand on les 
reoeontra dans nn livra qui passe pour rivili I 

81 Ton a raamirs k T^ty mologia , elle'nous foqrnit tout 
aussi peu de lumi^re. VrAtya , en Sanscrit , est un mot qui 
dteigna tris-spiaialamant la brabmana d^chu da sa casta, 
parca qu'on na I'a point , k sa naissanca, ordonnA conform 
moment aux ceremonies prescrites. II s'applique ^galement 

(I) Voir 16 (»reffliev m^meire sur le 8dnkhya 4ans les M4 
moires de VAeadHnU da iei§nea mo¥ale» et foUUqw$t 
\, \W , p. 199 at 9g9, ir stoka de la KAriU- 



— 126 — 

et sans difference d^aoception h un homme des trots pre- 
mieres castes qui a 6t6 la victime d*une pareille^ negli- 
gence. Yrdtyatd. signifle la position de cet homme pri?e 
de ses droits legitimes par une faute qui n*est pas la sienne ; 
ct vrAtyastoma signifie le sacrifice particulier qu 2i un cer- 
tain Age on doit ofTrir pour recouvrer des droits aiusi per- 
dus. II n*y a done rien dans la langue , commeon le voit; 
qui puisse nous faire p^netrer un peu plus avant dans le 
sens de cette l^gende; et le mieux , k mon avis ; est de la 
prendre pour ce qu*elle est, c'est-i-dire pour un jeu d'i- 
magination , sans aucune r^alite , comme ii est sans aucun 
charme (1). > 

J'ai d^ja dit plus haut , d'apres Golebrooke , que le BrAh- 
mana de Y Atharva-Veda se nomme le Gopalha , c'est-i- 
dire le Chemin-des-Vaches (3). II est tr^-peu connu ; et 
je ne sais s*il cntre dans les intentions de MM. Roth et 
Whitney de le donner k la suite de la Samhitd , comme 
M. Weber donne le Catapalka-Brdhmana jiour completer 
la Vddjasaneyi. Dans la copie qu'en avait Golebrooke , il 
etait divis^ en cinq chapitres ou prapftthakas. Dans un au- 
tre manuscrit qu'a vu M. Weber, k la Compagnie des 
Indes orientates , it 6tait divis6 en deux parties , pourva et 
oultara, renfermant chacune cinq prapAthakas; et la co- 
pie ajoutait a ces dix chapitres le commencement d*un 
onzi^me, qui n'etait point achev^.Ii paratten oulre, d'a- 
pres un document cite par M. Weber , que le nombre des 
prapAthakas etait originairement de cent. Ce sont la des 
questions que les futurs editeurs de VAtharvana tiendront 

(1) II faut ajouter que le style de cette legende est remarqaa- 
ble en ce que la langue dans laquelle elle est ^crite est presque 
du Sanscrit classique. Voir plus haut, page 27. 

(2) M. A. Weber, Aeademisehe rorhfungen, p. 1^6, 



i 
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sans dottte a eclaircir et quMls pourront peut-itre resou- 
dre avec des recherches nouveiles. 

Les Oupanishads de VAtharva^Veda sont au nombre de 
52 , d'apres le t^moigDage de Colebrooke ; mais M. AI- 
brecht Weber (1) en reconnatt davantage. D*un cAt^, il 
paratt que Tod compte parrois pour des Oupanishads en- 
ti^res des parties s^parees d'une m6me Oupanishad, et 
ainsi le nombre total devrait 6lre d'autant reduit ; mais , 
d*autre part, les recueils sont plus ou moins complets , et» 
d'aprds les citations not6es dans les auteurs, M. Weber 
porterait peut-6tre Jusqu*k 70 ou 72 le nombre des Ou- 
panishads de VAtharva-Vida. Pour la plupart elles sont en 
vers , et leur 6tendue varie beaucoup (2) ; en g6n^ral , 
elles ne sont pas aussi developp^es que celles des autres 
Yedas. Ce qui donne a quelques-unes uno tres-grande 
importance , c*est qu*elles ont ^te particulierement adop- 
tees par Tecole Yedantd , et qu'elles sont le fondement 
de toute sa theologie. Or c*est la seule theologie ortho- 
doxe, dans l&monde brahmanique, ou elle jouit d*une 
autorite souveraine. Les Oupanishads de VAtharvana , soft 
a ce litre, soit d d'autres encore , ont ete recueillies , et 
classees dans' un ordre qu'on pent appeler canonique. 
Les 15 premieres, d'apr^s Colebrooke, sont celles que 
reconnaissent et qu*ont admises les Saounaktyas , c*est-a- 
dire Tune des ecoles principalcs qui se sont occupies de 
la recension de VAtharvana. Les 57 autres ont et6 consa- 
cr^es par plusieurs Ecoles moins cel^bres, et elles ont 6t6 
adoptees par Tecole des paippalftdis ou disciples de Pip* 

(1) Colebrooke, Essays ^ 1. 1*"*, p. 91 ; M. Al. Weber, Jca- 
demisehe Forlesungen, p. 141. 

(2) II 7 a des Oupanishads qui n'ont que douze slokas ou dis- 
(iques. 
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pal Ada. II y a des Oupanishads qu*on rattache k VAtkaf" 
vana, mais qui appartiennent en mAme temps auxautres 
V6da8. Ainsl la Kithaka fait k la fois partie du Yadjeor- 
Vida-Bianc et de YAtharmM ; \\ en est de m*me de la 
Cv6t45vatara. La NArftyana se retpou¥e k la feis dans TA- 
tharva-VMa et dans le Yadjour-VMa-Noir. La K*na apr 
partient lout ensemble k VAthartiana et au Stfma-FAto. 
L'Anandavall! et la Bhrigouvall! , qui portent le nom de 
Taittiriya et de VArouni dans VAtharm-Veda , ne sonl que 
des extraits de TAranya du Yadjoush-Noir. Les Oupani- 
shads qui se relrouvent dans YAiharv^na en mime temps 
qu'elles sont ailleurs aussi , paraissent a M. Albrecht We- 
ber (1) les plus anciennes du recueil. 

Des S2 ou ?2 Oupanishads qui sont rattach^es ayec plus 
ou moins de raison k VMharvana , 11 n'en est qu*un assez 
petit noinbre que T^cole Y^dAntA se soit donn61a peine de 
commenter. Ce sont d'abord les deux premieres, la 
Moundaka et la Pragna ; la douzifeme , la MAndoAkya , qui 
se divise en quatre sections dont chacune forme une Ou- 
panishad distincte ; la vingt-neuvi^me , la NrisinhalApa- 
ntya , qui , dans ses deux divisions de PourvatApantya et 
d*OuttaratApantya, fornie six Oupanishads s6par^es;la 
KAthaka , ou trente-cinqui^me Oupanishad ; la K^na , qui 
est la trentesepti^me , et peut-^tre quelques autres en- 
core. Ges Oupanishads sont par cela seui d6signdes k no- 
ire attention plus sp6cialement que le reste : ce sont 
celles-la evidemment qu'il faut 6tudier ies premieres et le 
plus profond^ment, a cause du rAle qu*on leur a fait 
joucr dans Torthodoxie. 

CQl^bF0oke a pris soin (le nommf^F une a une las S3 Ou- 
panishads de VAtharvana. II serait asse^ inutile de Fspre* 

(1) JcademUche ForU»mgm^ p. 150. 



duire ceite nomeDdlatore , qui n'^ectut^rrn uti niM ItiMrtt 
que qiJHind dri cottnattra les out rag^s ailJiqUelB dlle S'ftp« 
|)li(iue; H. Albrecht Weber a ^saajrA d*ftller A e«t ^ard 
plua loin que Colebrooke , fet 11 a propose de radger en 
trola cIleiBses c^s trait^s th^ologiquei , qui tie sdiil pas toUi 
SVidetnment de lA m^me date, et qui h'ont pas dAVftntdgift 
le M^me but. bans la premiere classe , on r^atilrait lei 
Otip&hishads qui sans ftucune pt^eoccupation de seth^ M 
disseftent que sur Tesprit univefsel. suiTftme du moddt^, 
sur Dieu ; c^s Oupihishads he differeraient en rien , si ee 
n*est peut'-^tre pat* la date des OUpanlshads des autresVft'' 
dtts* Lil secobde classe comprendrait les Oupanishads QUI 
Obi pour objet la doctrine du Yog:a, ou de Tubiott evee 
Died , soil d'apfis les priticipes de Patabdjalt , soil d'aprte 
tout autre systditie. La trolsiime enBn renfertnerait toutes 
les Oupanishads qui h Tid^e g6n6rale de Dieu substituent 
une divihtti pftrtlcUli^re , et sp6cialemeht Visbnou et Civa, 
honores posterieureinent par tant de sectes dans Tlnde. 
M. Albrecht Weber cotnpte 15 Oupanishads de la pre- 
miere dasse , 26 dans la seconde , et plus de SO dans la 
derni^re (1). 

Quo! qu*il en puisse 6tre de Texactitude de ces catalO"* 
guesy qui se completeront et se fixeront peu h peu , bon 
nombre des Oupanishads de VAtharvana , ainsi que des 
autres Vedas, sontconnues; et Ton peut voir tres-nette- 
ment quel en est le caract^re general. Les traductions de 



(1) M. Albrecht Weber fJcademitehe Forletungen , p. 149; 
porte ie nombre total des Oupanishads pour les 4 Vedas k 93; 
et ii parati , d'apres de nouvelles rechcrches faites dans I'lnde 
par M. Walter Elliot, qu'il faudrait accrofttre ce nombre et en 
compter 123 et mdme 147. 
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Oolebrooke , de KammohuD-Roy , de M. Foley , de M. Al- 
brecht Weber (1), etc., en ont rendu Tacc^s facile. 

Je donnerai un morceau de la Moundaka, la premiire 
et Tune des plus interessantes parmi les Oupanisbads 
propresde VAtharva-Veda, La Moundaka se compose de 
trois parties appelees moundakam , et subdivisees cbacune 
en deux sections ou khandas. Le mot de Moundaka signi- 
fle rasoir, rinstrumeut avec iequel on rase ou Taction de 
raser ; et aussi , dans Tacceplion ordinaire , le barbier. 
Ainsi la Moundaka est TOupanishad qui rase tous les p6- 
cbte de rime , qui la nettoie , qui la d^livre. Cette deno- 
mination est assez bizarre ; mais nous avons vudejii»en 
etudiant les Vedas, des choses assez etranges pour que 
cette singularite de mauvais goAt ne nous ^tonne plus. 

Yoici le premier moundakam dans ses deux parties : 

ATHARVA-VEDA (moundakopanishad) (2). 

Brahma elait le premier des dieux, le createar de Tunivers, 
lo gardien du monde: 11 enseigiia la science de Dieu , qui est le 
fondemerit de toute science, h son Gls atne Atharvan. Cette 
science sacree , que Brahma reveia a son Gls Alharvan, futcom- 
muniqueepar celui-ci h Anguir; Anguir la transmit h SalyavAba, 

(1) M. Albrecht Weber et ses el^ves s*en sont specialement 
occupes dans le second volume des Jndische Sludien. M. We- 
ber a fait aussi un long travail dans ce recueil sur VOupnekhat 
d^Anqueiil-Duperron, et il a donne une notice sur chacune des 
Oupanisbads qu'il renferme. Ce travail rfest pas encore achev^. 

(2) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 93; Bihliolheca Indica, 
VIII, p. 262 ;i?aiiimofcun-/?oy, Translations, p. 23. La traduc- 
tion de Ramtnohun-Roy est plutdt une paraphrase, qui n^est 
pas toujours fidMe h la pens^e qu'elle veut reproduire. M. Foley « 
p. 20; et 9iUMi'i9iU$ VOupnikat d^Anquetil, 1. 1^ p. 376. 
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descendant de BharadvAdja; et ce flis de Bharadvftdja iransmii 
cette science iradiiionnelle h Anguirasa. 

Le fils de Sounaca , paissant cbef de noaison , s'adressant h 
Anguirasa avec un profond respect , lui dit : Quelle est la chose, 
6 venerable sage , dont la connaissance pent faire comprendre 
cet univers? 

Le saint personnage lui repondit : II faut distinguer deux es- 
p^ces de sciences, ainsi que le declarent ceux qui connaissent 
Dieu : la science supreme et la science inferieure. Cetle autre 
science inferieure , c'est cello du Rig-Veda, du Yadjour-Veda , 
da S^ma-Veda et de FAtharva-Veda; ellecomprend les regies 
de Taccenluation, les rites de la religion, lagrammaire, la 
glose et rexplicallon des termes obscuis , la prosodie el Taslro- 
nomie ; ello comprend encore les Itihasas (1) et les FoCiranas , 
la logique avec le sysi^me dMnierprelaiion , et enfin la doctrine 
des devoirs moraux. 

Mais la science suprdme est invisible; elle ne pout pas dtre 
saisie; elle ne pent pas §lre expliquee; elle est sans couleur; elle 
n'a pas d'yeux ni d'oreilles ; elle n'a pas de mains ni de pieds ; 
elle est ^ternelle, toute-puissante; elle peut peneirer partout , 
sous les formes les plus diverses ; subtile, inalterable , elle est 
contemplee par les sages qui trouvent en elle la source et la 
matrice des etres. 

Comme Taraignee etend ou retire sa telle , comme les plantes 
surgissent sur la lerre ; comme les cheveux croissent sur la per- 
sonne qui est vivante : ainsi eel univers est produit par Timpe- 
rissable nature. Par la contemplation eila piete, Brahma viont 
h germer, et ensuite sort la nourrilure qui forme le corps; et 
de la nourrilure viennent successivemeni le scuffle , Tesprit , les 
elements materiels , les roondes et Fimmortalite qui natt des 
bonnes oeuvres. C'est Tdlre qui sail tout; et la devotion peut 
seule ar river a la connaissance mdme de celui qui sail tout ; 

(1) Toute ceUe fiu du para^apbe manque dans beaucoup de mauu* 
lerits I cW lam doate une interpolaiion* 
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t'tot de lot qiM {rroeMe DriliMft , qni M maiiitote itM t6lii ksft 
noms qai le desigoent » ifw tOtttM le» ttmiied qil^ii fCffM , ftfM 
tomlesAUtnenls qtiile totit titre. 

Telto est 1ft v^Hle $ et tOM » oto^mlMiiB AdMeft de tdtti fM 
deroirs que led po^ei Mcr^ tMNiittaildelit daiift teun hytii* 
nes , et qae rappellent si soaveDl ks trok Yddas, i«ttipllMeK-4et 
sabs cease atee amour ; c'est le cbemiii qui en ee Moiide 
eondait an bleu. Qiiand la flamme ondnle el a^Mte dans on ten 
qui brille , le pr^tte doit aussilAl, dafis sa plBte» ieler an ttiittMl 
dtt foyer see ofllrandes, qoi renlrefieDttentaTee to ^rtta; mil 
celul qoi ooUie le eenrtoe d* Agni , qol oe fait di lea alierllleea dtt 
la noatelle el de la pleiiie lone, ni les sacrifices des qoatte tiQb» 
qui u'obserre poiot rhospitalild , qni He fait pdnt lea prttrea 
saioies el ooblie lotts les dient , celui-U deimil pour lui left aepi 
liioodes. 

KMi, Kariliy MaoodjafA, Soulohilft, SondhoomrararflA , 
Spbonlingoibt et Vis? arootchi Dett , follk lea noms des aepI 
langoes de flammes qui se produiseni dans le feu. Le moriel qui 
prtSseote ses offrandes an temps pfescril , quand brilleol ces 
langues de fen , est enlsTe , par la puissance de ftes ofrandes 
aibsi faites > sdr les rayons dn soleit , dans le ciel oh r^e Tn- 
ttiqne souterain des diem du del. i< Vlens, tiensafee nons, m 
c*est Tappel que les brillantes offrandes adresseni b ce pieux 
mortel) quand elles le iransporleni an ciel \ iravers les rayons 
do soleil ; el en lui adressant de donees paroles el en Tadorani 
avec respect, elles lui disent : « Yoill pour tons le monde do 
Brahma, pur , acquis par vos bonnes esuvrea. >i 

Ces dix-huit personnes qui figureni dans le sacrilhie aoni M- 
bles el changeantes , et Tonivre qn'elles accomplisaenl eat in* 
pnissante comme elles. Cent qui croieni y irontrer le bien an- 
pr^me ae volent de nontean sonmis , les insenste, b toniea ha 
ticissilndea de la tieUlesse el de la morl. D*autt^ , non motas' 
malheureux , qui , malgre leur ignoraoce , secroient les plus sa- 
▼auto des henunea » a'agitoai el a'egaiOQl coUmm dea Ofeegles 
qu un areuglc conduit. RcsUnt plotig^s dans leur ignorancu 
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qui roT^t tant de formes : « Nous accomplissons lous les riles , » 
pensent-ils en eux-mdmes , ces gens insens^s ; mais ils ne sayeut 
pas qu'en agissant ainsi, ce seaUnnent mdme les conduit au 
monde de )eur perte. Ne regardant qu'au sacriflce pieux quMls 
ont fait , et dans lent folie ne voyant rien de mieux > ils re(om- 
bent , apr^s a?oir joui de ce ciel qu'ils s'etaient forge, dans un 
monde encore plus redoutable et plus f^cbeux. Geux qui, pour 
se livrer aux austeriles , se sont retires dans la fordt , ceux qui 
sui?ent la sagesse et qui ne vivent que de Taurodne quails re- 
(oivent, ceux-1^, dans leur continence, vont par la porte du 
soleil dans ce monde oil habite ce Dieu , ce Pourousba immor- 
tel qui ne tire son eternite que de lui-mSme. Dedaiguant lous 
ces mondes , qui ne sont que le fruit des OBuvres, le brahmane 
y doit rosier indifferent , et se dire : « Ce monde-la n'a point 
M fait , comme il doit 6tre fait, saintement; » et pour arriver 
9 se bien persuader cette verite , qu^il aille , le bois du sacrifice 
h la main, trouver unprecepteur qui connaisse h fond Tecri- 
ture et ne s'appuie que sar Brabma. A ce disciple docile , qui 
a complMement domptd ses sens et qui possMe la quietude de 
Fesprit, le sage precepleur enseigne la verite par laquelle on 
connatt r£lre immuable ; ii enseigne h fond la science de Dieu. 

Le second moundakam continue sur le rn^me ton Tc - 
tude de r£tre supreme ; el la grandeur des id^es resle pa- 
reille , ainsi que Texpression. Mais le troisieme commence 
par une nietaphore tr^s-singuii^re , qui semble apparte- 
nir a un tout autre monde que le monde indien , et qui se 
trouve tr^s-souvent employee dans la litterature slave. 

Deux beaux oiseaux , unis ensemble 9 amis Tun de Tautre, 
babitent le mSme arbre, leur demeure commune. L^un d'eux 
mange et savoure les fruits de Tarbre dont il fait sa nourriture 
et ses d^lices; raulre, sans rien manger, le regarde et le con- 
lemple. . 

Sur cet atbro Oommuu) Vktm^ plotig^e daiis rigtioraoce> 

9 



— 134 — 

qui no Itti laiMe pat oonoattro 8on matire, so d^ole et 8*aMlige de 
la folie oil ^le rdsto. Mais qijand elle sail quUl eat on aalra 
maltre qu*el1e doit adorer et servir et qu^elle se dit : « VoiUi sa 
grandeur infinie >} , alora elle est d61i?r6e de son chagrin. Oui» 
quand le voyant sait voir ce Dieu resplendissant comnie Tor, oe 
mattre souverain de Tunivers^quMl a cre6» ce Pouroosha d'oii 
est sorti Brahma lui-m§aie»alors plein de sagessoi frissonoant 
de jole dans sa puret^ et dans sa continence , il arrive h la su- 
preme union avec Dieu. 

Ges deui beaux oiseaux , si l*on a^en rapporte aux comr 
mentateurs, sent TAme de rhonooieet Dieu. L'arbre qu'ils 
habitant tous deux , c'eat le corps ; mais ce s^onr ne 
donne k Tflme que des ten^bres et des tristesses. Si elle 
yeut contemplcr la iumiire et gu^rir ses maux , il faat 
qu'elle se tourne vers Dieu ; elle le trouve k cM6 d'elle , 
dans ia demeure mAme qu*elle habile avec lui et qu'il lul 
est donn6 de purifier. La Moundaka est une des Oupani- 
shads qu^avait traduites Rammohun-Roy, pour prouyer 
que le vrai sens des Y^das etait radoration d*un dieu uni- 
que et toot-puissant; et Ton doit avouer que c*6tait un 
t^moignage qui ne laissait pas que d'avoir quelque force. II 
y a, dans la Moundaka, beaucoup de passages dont le 
d^isme le plus ombrageux pourrait , en ne s*en tenant qu^ii 
la forme , se montrer satisfait ; et son langage a parfois 
une Y^rit^ et une beauts qui ont iie toujours tres*rares 
dans ces grands sugets. 

La Pragna , qui est la seconde des Oupanishads de IM" 
tharvurVeda^ n'est pas en vers comme ia Moundaka ; elle 
n'esl gu^e plus longue qu'elle; elle se partage en six 
qaeatiODS » en Sanscrit Pr a^na , d'oii elle tire son nom. Ges 
qatitions sont adressies au rishi PippalAda par six Jeimes. 
gens qui yont le consulter. Kavandhi , fils de KatyAyana , 
rinterroge d'abord sur rorigine des crtetures. Le sage 
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rtpood k eeiie premiere question noo pas en remoDtant i 
to creatiOQ da monde , mais en entrant dans quelqnes de- 
tails aur la reproduction des 6tres. Ensuite Veidarbhi , fila 
de Bhrigou , lUnterroge sur la nature des dieui ; et c*est 
Tobijet de la seeonde section ou Pra^na. La troisi^metraiie 
du soufiQe de Yie » des conditions . de son entree dans le 
corps et de sa sortie. Dans la quatriime, c'est une expli- 
cation du sommeil et de T^tat de TAme dans cet an^antis- 
sement passager de ses facultis. Dans la cinquieme* Sa* 
tyakama (ramant de la v6rit£), fils de ^iya , demande dans 
quel monde va rhomme qui durant sa vie a mMM sur les 
sujels qu'ils viennent de discutcr. Enfin Souke^a , ills de 
BharadvAdya, prie le sage de resoudre une derni6re ques- 
tion qu'il ii*a pas pu risoudre lui-mSme h Tun de ses amis, 
flls de roi : Quels sont les seize Elements dont rhomme 
se compose ? PippalAda lui repond , k peu pr^s comme au- 
raitpu le faire un sectateur du Sftnkhya , que les seize Ali- 
ments dont est formie la nature de Thomme sont les cinq 
sens internes ou de perception , les cinq sens externes ou 
d'aclion , les cinq tiiments, et enfin le manas ou le sens 
commun , chargi de rdunir les informations de tons les 
aotres sens et de les transmettre k TAme. 

La MAndoilikyopanishad a deux parties tr^s-distinctes ; 
la premiere, qui est tris-courte, est en prose et assez an-« 
cienne ; la seeonde est I'osuyre du grammairien Gaouda- 
pada, qui vivait dans le vii« si^cle de notre drej elle est 
en vers. Mais Touvrage de Gaoudapada , qui porte le nom 
do Kdrikd , ou vers memoriaux , n'est peut-Atre qu'une 
paraphrase rhythmique de la doctrine primitive » et il ao^ 
querrait alors une yaleur qu'il n*aurait pas par lui seuL 
II est assez etonnant , du reste , que ce travail d'un gram- 
mairien ait pris place dans le canon des livres sacr6s ; mais 
ce n'est pas le seul exemple , et il y a des Oupani3bads de 
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la main de Cankara , Tilluslre champion de Ticole Ve- 
dantd , plus r6cent encore que Gaoudapada. La critique 
europeenne, moins indulgente que la critique indienne , 
ne pourra point admettre parmi les Oupanishads authen- 
tiques ces compositions toules modernes ; et Colcbrooke 
a d6j2i fait voir que toutes les Oupanishads oil se montrent 
le culte de Rama, deCiva et de Krishna, et les doctrines 
des sectes , devaient ^tre rejet^es (1). Elles se trouvent en 
general dans la troisieme classe de M. Albrecht Weber. 
La philologie de notre temps ne peut pas encore se per- 
niettre ces eliminations ; mais le moment n'est pas ^loign^ 
oil elle pourra les faire k coup sdr. 

La Kenopanishad tire son nom , comme Tlsopanishad 
dans la Vddjasaneyi, du premier mot qui' la commence. 
« Kena , » en Sanscrit , signifle a par qui ; » voici le de- 
but de la Kenopanishad : 

Par qui appele, par qui mis en mouvement, Tesprit tombe- 
til dans le corps? Par qui forme, le premier souffle de vie 
vienl-il k y entrer? Par qui les hommes ont-ils eie doues de 
celte voix qui parte? Quel dieU leur a donnd la vue? Quel dieu 
leur a donn6 Touie ? 

La Nrisinhat&pantyopanishad est consacree tout entiere 
au culte de Yishnou ; elle est en prose , et au milieu de 
materiaux assez modernes elle a quelques fragments an- 
ciens ; M. Albrecht Weber la croit du iv* si^cle de noire 
dre (2] : Gaoudapada et ^ankara l^ont commentee. 

La Kathopanishad , qu*on rattache au Yadjour-Y^da , 
plus souvent encore qu*a VAtharvafM^ est un dialogue 
entre un fils de roi et Yama , le dieu de la mort , qui Pin- 

(i) Cdebrooke, Essays, (. I, p. 112. 
(2) jieademische ForUsungen^ p. 160. 
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strait dans la th^ologie la plus proronde. C*est une des Ou- 
panishads qu'a traduitcs le brahmane Rammohun-Roy k 
Tappui de la these qu*il soutenait , et que ce petit ouvrage 
ne dement pas (1). 

Je ne pousserai pas plus loin cette 6tude sur les Oupa- 
nishads de VAtharvana. On voit ce qu*elles sont, et je 
passe aux dernieres considerations que je veux presenter 
sur la date et la yaleur des V^das en general. 

V. 
DE L'tPOQUE DES VtDAS. 

On ne s*attend pas, bien entendu, a trouver ici des 
dates precises. L'Inde elle-mdme ne nous en donne pas 
une seule sur les faits les plus importants de son histoire, 
et les Vedas, tout veneres quMls sont, n'en n'ont pas eu plus 
que tout le reste. Absorb^ dansTidee de T^ternit^, le genie 
indien ne semble pas s'6tre aper^u que le ternps s*6coule 
pour rhomme , s*il ne pent s*6couler pour Tl^tre infini ; 
et la chronologie telle que nous la conriprenons , telle que 
la comprennent m6me les Ghinois, est restee chose 6tran- 
giro et parraitement indilTerente a Tlnde. Ce n*est pas , 
comme on a pu le voir , que les nmnuments soient peu 
nombreux ; ils abondent au contraire ; mats pas un seul 
ne peut nous eclairer : tous se taisent sur les temps ou ils 
Turent composes, et 11 est a presumer que jamais la 
science ne pourra leur arracher completement ce secret. 

Elle serait m^me fortembarrass^e de dire comment ces 
monuments lui ont ^t^ transmis : elle les possMe , elie les 

(1) Voir Translations of the Feds, p. 59. Le tezte dela Ka- 
thopanishad est dans le 8* yolume de la Bibliotheca Indiea , 
p. 7k et suivantes. 
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coper nl des parties de ces ^eux derniers onvmgef , qnl 
soDt emprunt^es au Ritch, ni du Sdma^-Vida tout entler, 
qui n*est qu*une r^p^tition des autres. La question , cir* 
conscrite de cetle maui^re , est encore assez int^ressante 
pour provoquer les plus serieux efforts; et rantiquiti de 
rinde , si calibre , ne pent s*entendre qu*au sens ou je 
Tentends ici et dans ces limites assez ^troites. Les V^dat 
ont hik la source de toute la civilisation indienne ; et les 
dater, du moins comme on le pent 2i Theure qu*il est ; 
c*est dater Torigine de tout ce qui a suivi. 

William Jones , se fondant sur la difKrence de langue 
qu*il remarquait entre les hymnes vMiques et les lots de 
Manou , et accordant aux listes de Rishis donn^es par 
qnelques Oupanishads plus de confiance qu*elles n'en 
m^ritent peut-dlre , essayait d'assigner une ^poqiie aux 
y^das ; et, avec l*imp6tuosit6 de g^nie qui le caract^rise , 
il n*h6sitait point i pr6ciser les clioses : il declarait que le 
Yadjour^Vida avait M compost 1S80 ans k peu prds 
arant Tire chr6tienne (1). 

Du t^moignage trop peu sAr des Oupanishads , m^me 
quand William Jones rinterpr6tait» Colebrooke eroyait 
pouvoir en appeler k Tastronomie ; et void comment il 
procidait dans sa recherche. A chacun des Yidas est at- 
tach^ un petit traits appel6 Yotish , qui est un calendrier 
rituel, et qui flxe le moment des c^r^monies diverses par 
I'apparition de certains astres qu*il d^signe. Or, dans les 
deux Yotish du Ritch et du Yadjour, Colebrooke trouve 
un passage oii est donn^e la position des solstices relati<» 
vement a deux constellations, et cette position ne pent 
avoir eu lieu que dansle xiy^ sidcle avant notre ire. C'est 

(1) Voir la preface et la traduction des Zoii de Man(m , 
(9i!uvres completes de William Jones, t. VII, p, 79. 
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la r^poqae oil Ic calendrier v6dique a £te compost ; et 
cotnmc naturellement le Y^da lui-m^me a it T^lre aopa- 
ravant, on vojt que Colebrooke arrivait au inline resultat 
k peu pres qae William Jones, bien que par une t<Mite 
autre voie (1).^ 

Colebrooke conflrmait ce premier passage du Yotish 
par une citation d'un auteur indien nomme ParA^ara, qui 
rapportait une observation des colures des Equinoxes ; et 
cette observation, dont William Jones avait fait ^galement 
usage, correspondait k Tannee 1391 avant T^re cbr6- 
tienne (2). L*illustre indianiste en concluait encore que la 
compilation des Vedas , tels que nous les avons aujour* 
d'bui , avait dd 6tre faite au plus tard dans le xiv* siecle 
avant Jesus-Cbrist. Enfin, remarquant qu'un des hymnes 
du Rig^Veda, Thymne a Pourou8ka(Z), 6tait £crit dans 
le style des poemes ^piques, 11 en tirait cette conclu- 
sion qu'k r^poque de la compilation des Vedas, le Sanscrit 
avait d^Ja chang6 les formes irr^gulieres et rudes du dia- 
lecte vedique, pour ces formes polies et sonores qu'on 
trouve daiis les grandes compositions mytbologiques et 
dans les Pofiranas (4). 

Colebrooke , d*ailleurs , avec la justesse d'esprit qu'on 
lui connalt , ne prenait ces assertions que pour des conjec- 
tures , et il ne croyait pas qu*en cet obscur sujet on p&t , 
m^me avec Faide de textes aussi positifs , aller au-deU 
d*ane simple probability. 

Ces preuves de William Jones et de Colebrooke , bien 
qu'employees avec tant de reserve , et quoique admises 

(1) Colebrooke, EisaySf t. I, p. 108. 

(2) Colebrooke, Essays, 1. 1, p. 200. 

(8) Voir plus hauty page 111 , la note 3. 
(4) Colebrooke, Essays^ 1. 1, p. 309. 
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par M. Wilson, le plas illustre et le doyen des indiauistes, 
n'ont pas paru suffisantes; et, sans les combattre directe- 
ment, ni discuter les passages allegu^s par eux, on a 
tent6 des preuves differentes. M. Roth s*est borne a Clever 
des dootes ; et les monuments indiens d*astronomie lui 
ont semb]6 trop contestables pour qu'on pftt s'y fler (1). 

Par le mfime motif, sans doute, M. Albrecht Weber (2) 
rejettetoutes lesautorit^s indiennes; elleslui paraissent dV 
nuees absolument de valeur, et it s'etonne qu*on ait jamais 
pu songer k bfttir quelque chose sur un terrain aussi rai- 
neux. U s*arr6te done uniquement h T^lude des ouvrages 
v^diques en eux-m£mes, au culte qu*ils renferment et 
aux indications g6ographiques qu*il fournissent. A ce 
premier t^moignage , il en joint un autre , celui de Me- 
gastbine 9 qu'il regarde comme aussi grave. De cette sirie 
nouvelle de preuves, il tire seulement cette conclusion : 
que la litt^rature indienne nous a transmis les monuments 
ecrits les plus anciens probablement de tons cenx que 
nous poss^dons , et que , des le temps d'Alexandre , la 
presqu*tle tout enti^re ^tait convertie au brahmanisme. 
YoWh tout ce que veut aflirmer M. Weber, et je ne le 
blime pas de sc tenir dans cette sage circonspection ; 
mais ces assertions, toutes modestes qu^elles paraissent, 
reportent r«nntiquit6 des Ycdas au moins aussi haut que 
le Taisaient Colebrooke et William Jones ; et M. Weber 
lui-m6me, qui, d'apr^s le Rig-Veda, fait partir le peuple 
indien des fronti^res reculees du nord-ouest pour s*avan- 
cer au sud et k Test , ne peut s*emp£cher de s'ecrier : 
« Quelle suite de slides n*a-t-il pas fallu pour que cette 
« immense etendue de pays qu^habitaient des races sau- 

(li) M. R. Roth, preface au Niroukta , p. 17. 

(5) M. Albrecht Weber, AeademUche Forlesungent p. 2. 



ft vages et puissantes, Kd convertie & la religion des brah* 
ft manes I » 

Je concede k MM. Roth et Weber que lea monuments de 
Tastronomle indienne sont encore trop peu connus , et 
probablement trop peu anciens , pour qu*on puiase les 
interroger avec a6curiti et sc fler k leura r^ponses, Je 
concede que c*e8t aux Y^das eux-m6mes quMl faut s'adres- 
ser, et que c^est principalement par des investigations 
phllologiques et litt^raires quVn peut esp^rer d'atteindre 
l6 but, et de savoir ce qu*on doit penser de Tantiquit^ da 
rinde. Mais Je crois qu'k cAt^ des Yedas , il est des fails 
historiques de la plus haute importance , de la plus incon- 
testable certitude et dont on n*a pas suffisamment tenu 
eompte. Ces faits historiques sont de nature h Jeter la lu- 
mi^re la plus certaine sur la question qui nous occupe, si 
Ton veut se contenter comme on le doit en pareille ma- 
tl&re , de donnees approximatives. En efTet, que veut-on 
savoir ici? Ce n'est pas apparemment en quelle ann^e au 
juste tel hymne de tel Veda a et6 compost ? en quelle an- 
n^enaqult ou mouruttel Rishi,auteur de cethymne? 
L*[nde ne pourra jamais nous satisfaire par cette exacti- 
tude minuticuse , k laquelle la Gr^ce elle-mdme ne nous a 
pas toujours accoutum^s , et qu*on ne peut trouver que 
dans les annates chinoises ou chez quelques peuples chr^ 
tiens. Mais ce qu*on veut savoir, c*est si Tlnde, en effet , 
a des droits k cette antiquity superieure que tous ses voi- 
sins lui attribuent, qu*elle s*altribue elle-m6me, et qu'il 
est bien diflicile de lui refuser quand on s^en tient k la 
tradition; c*est de savoir si FAge v6dique est ant6rieur k 
TAge d*Hom(^re , par excmple ; et si, dans ce grand cou- 
rnnt de I'histoire de Thumanit^, Tlnde est plus pr6s de la 
source que la Gr^ce, k laquelle elle a donn^ sa langue et 
sa mylho'ogio. 
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* . 

Je Be erois pas qa'k )a question ainsi pos^e , la riponse 
putsse Mre dooteuse ; et i oe point de vue , les dates assi- 
goto par William Jones et Colebrooke , loin de parattre 
eiag^rAes, ne sont» on peut le dire^ qu'un minimiin). 
C'est ce que Je tiens i prouver. 

Les deux grands faits bistoriques que jMndiquais tout k 
rbeure sont rexp6dttion d'Alexandre et le bouddhisme , 
Tun Stranger k I'lnde , Tautre tout indien , si ce n'est brah- 
manique. J*en parle dans I'ordre ou on los a connus , et 
non pas dans Tordre ou ils se sont reellemcnt succ^di. 

L'expMition du biros mac6donien remonte a l*an 326 
avant notre ire ; et bien que le sejour des Grecs ait 6t6 
fort rapide, le bruit des armes et dc la conquile dans un 
pays absolument ineonnu ne les a pas empichis de nous 
Iransmettre une foule de renseignements curleux et tris- 
exacts , au milieu de fables dent on leur a fait trop de re- 
proches. A Texemple du chef ou mime par ses ordres , 
plusieurs de ses lieutenants icrivirent des mimoircs inte- 
ressants et ditaillis sur ce qu'ils avaient fait et sur ce 
qu'ils avafent vu. Avant Megasthine , qui n'alla qu*une 
trentaine d'annies plus tard a la cour de Tchandragoopta, 
roi de Patalipoutra , cinq ou six autres ecrivains plus ou 
molns dignes de foi , avaient publii leurs ouvrages : Oni- 
sicrite, que Strabon a traiti beaucoup trop sivirement , 
Aristobule, Niarque, Ciitarque,Ptolemie, etc. II risuUe 
de toutes les depositions de ces timoins que Tlnde , k 
cette ipoque , itait tout a fait constitute , que les castes y 
ilaient etablies avec toutes leurs diffirences, comme nous 
le montre le code de Manou , et que les brahmanes , que 
Nearque dijh disigne par leur propre nom , sont alors les 
mattres de la sociili qu*ils ont organisie et qu'ils dirigent, 
On peut mime , je crois, reconnattre des bouddhistes dan$ 
]**$ Sarmanai deMigasthineet lesPramnai qui sontoppo- 
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s^s aax bralimanes (1). Le mot de Sarmanai ou Germanai 
des Grecs est le mot Sanscrit ^ramana , qui signifie un 
ascete domptant ses passions et ses sens, et qui est devenu 
le titre special des sectateurs de Bouddha. S'il n'y avait 
que ce seul fait pour d^montrer que le bouddhisme exis- 
tait dans Tlnde (2) dis le temps d' Alexandre, j'avoue que 
cette preuve me parattrait insufllsante, comme elle Ta 
paru a tant d*autres; mais comme cette preuve est la 
moindre de toutes celles qu^on peut donner, jc ne vols pas 
pourquoi Ton s*y est arrftte , et comment on a pretenda 
en tirer exclusivement des consequences qu'on pouvait 
obtenir par des voies beaucoup plus certaines. 

Ainsi , d^s le temps d'Alexandre, Tlnde tout entiire est 
brahmanique. 

Mais leslivres bouddhiques, que nous poss^dons comme 
nous poss^dons les vedas, nous le d^montrent bien mieux 
encore et dune maniere absolumcnt irrefutable. Les de- 
tails de tout genre dans lesquels lis entrent, sent si nom- 
breux , si precis , qu'il n'y a plus de place au scepticisme 
m^me le plus resolu ; et que devant cet amas de preuves , 
accumulees h une toute autre fin, il faut se rendre, k moins 
qu*on n*ait le parti pris de qier Tevidence m6me. Les 
liyres bouddhiques du N6p&l, d^couverts par M. Hodgson 
et traduits ou analyses par M. Eugene Burnouf (3) , nous 
montrent la society indienne parvenue sous la direction 
des brahmanes , appuyes eux-m6mes sur les vedas , a cet 

(1) Slrabon, liv. xv, p. 716. 

(2) M. Albrecht Weber , Jcad. Forles. p. 27 , n'a pas tenu 
assez de compte de fails attest^s par les livres bouddhiques. 

(3) Voir le grand ouvrage de M. Eugene Burnouf, Inirodue- 
Hon d Vhistoire du bouddhisme indien, et sa traduction du 
Lotut de la bonne lot. 
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^iat de corruption morale ou une r^forrne est possible et 

ou elle devient n^cessaire. lis nous montrent tous celte 

soci^t6 avec ses gouvernements tels que devaient les trou- 

ver plus lard les compagnons d'Alexandre , avec ses vices 

tels qu*ils ont subsiste malgre la reforme de Bouddbo , 

avec ses superstitions extravagances, ses legendes, ses 

croyances , sa religion d^s longtemps fix^e et toute-puis- 

sante. La mort du Bouddha , le reformateur , est de deux 

siecles au moins anlcrieure h Texpedition d^Alexandre. 

Cette date , si importante pour Thistoire de Tlnde , et Ton 

peut ajouter pour Thistoire universelle, n'est pas encore 

fixee precisement. Deux peuples convertis Tun et Tautrc 

au bouddhisme et tr^s-fervents dans leur Toi , autant 

qu*exacts dans leur chronologic , nous la donnent de deux 

fa^ons differentes. Selon lesGhinois, Bouddha serait mort 

en Tan 950 avant notre ^re; selon les Singhalais dont les 

annales ne sont pas moins authentiques , 11 serait mort 

quatre cents ans plus tard, c*est-^-dire Tan 543. Je ne 

decide pas entre ces deux chiffres ; et les difficult^s d*une 

solution sont si grandes, les questions sont si nombreuses 

et si obscures , que les esprits les meilleurs et les plus sa~ 

vants ont hesite a se prononcer. Mais s'il est un fait acquis 

dans ces recherches d^licates, c*est que le bouddhisme ne 

peut 6tre post6rieur i cette derniere indication, et qu'il est 

tout au moins du vi* siicle avant I'^re chr^tienne (1). 

i\ n^est pas besoin , pour le point que nous voulons 

(1) Voir Tarticle de M. Biot , Journal de$ Savants, 
avril 18^5 , sur le livre de M. £. Burnouf, Introduction d 
Vliisloire du bouddhisme indien. M. Biot a fait constaier par 
le savant M. Stanislas Julieri que le plus ancien lemoignage 
sur le bouddhisme qu^on trouTe dans les annales chinoises, est 
de Tan 58 avant J.-C , et que ce lemoignage atleste Texislence 
du bouddhisme au nord dc la Chine en Tan 120 avant noire hte. 
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^laircir , d*ane donnte ni plas pr^iM ni plus aocieiiM; 
el nous pouvoDS sans la moiodre iDceriitiide reiBOfiter de 
reipidition d' Alexandre k rappariUon da bouddhiaiM , 
deux cents ans au moins arant cette exp^dittoo. 

Maiotenant calculons ce qu'il a fallade temps, ee qa'U a 
fall u de aiedes poar que le brahmanisine se de veloppAt, pour 
qu'il conqutt une domination absolue » pour quHl tombAt 
dans la corruption et la decadence • et pour qu*il prov^H 
qoftt enfin la grande r^forme de ^Akyamouni. Entre les 
vAdas et le brahmanisme organist et constituA coaiiDe 
nous le voyons dans les Lois de Hanou , dans les livrea 
canoniques du N^pAl et de Ceylan , dans les fragmenls 
parvenus jusqu'A nous des mAmoires composts par las 
lieutenants d^ Alexandre , Tintervalle doit 6tre nteessalm- 
ment considerable. II ne Test pas moins, il Test peut-Mre 
encore davantage entre le brahmanisme, tel qu*il apparatt 
dans tons ces monuments, etle bouddhisme, qui tents de 
le reformer et qui fut vaincu par lui. Je ne voudrais pas 
exag6rer les choses, ni faire des rapprochements inexacta; 
mais quand je vols le temps qui s*est ecoult entre le hkh 
salsme et la venue du Christ , quand Je compte les sleeks 
qui siparent retablissement des lois de Holse et la predi- 
cation chritienne, Je ne puis croire qu*il sesoit feottU 
moins de temps , d'une part, entre les mantras du v^da et 
la constitution souveraine du brahmanisme; ei* d*aolre 
part, entre le brahmanisme lui-mAme et la predication da 
Bouddha. Par celte voie encore , et en nous tenant tou-^ 
jours dans de larges limites , on se trouve ramenA aux 
ealcnls de William lones et de Colebrooke (1). 

(!) Pai raisonne dans Thypoth^se de la date des Singhalais ; 
si Ton admettait la date des Ghinois^ la question de T^e des 
Y6 Jas serail , par cela seuU tesolue dans les limites oik nou« la 
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Mate enire celte ^poqae ou le brahmanfeme Ml doiiii«- 
nateur incontestd et mattre absolu , et cette autre 6poqu6 
ou surgit une nouvelle croyanoe, se place un grand fait on 
plutdt une grande doctrine , qui a fourni au bouddhisme 
lui-RiAme et le fond de sea principes et sea arguments les 
plua puissants. William Jones , Golebrooke , Burnoof , 
M. Wilson , et je pourrais ajouter tous les indianiBtes , 
n'hesitent pas a reconnattre dans le bouddhisme , deyean 
plus tard une religion , un developpement et une copie du 
sAnkhya de Kapila, La ressemblance ne peat faire le oioiiH 
dre doute pour qui se donnera la peine d*^tudier les deux 
doctrines : les bases de Tune et de Tautre sont identiquea. 
Kapila se separe des vedas sans hostility ; il n*attaqae paa 
rautorU6 de r^criture sacree, il la neglige « pour s'adres^* 
ser ^ la science , en d'autres termes a la raison , seule ca-* 
pable > selon lui , d*assurer a Thomme le salut ^terneL 
Par la acience et par la vertu^ son inseparable compagne, 
rfaomme peut conquerir la beatitude, c*est-&-dire s'affran* 
cliir a jamais de la loi fatale de la transmigration. Voilii la 
doctrine de Kapila , et c*est aussi la doclrine bouddhique 
elle-mAme. Settlement, comme le philosophe avait laiss^ 
planer une certaine obscurity sur Tetat de Vime danscetle 
vie immuable que lui procure la science, le Bouddha 
fljoule un nouveau principe a tous ceux qu*il emprunte ; 
et ii dtelare que par la science et la verlu TAme de Tfaomme 
est eternellement an^antie. L*adoration et la reclierche 
fanatique du ntent est le dogme fondamental du boud- 
dhisme. Kapila , tout athte qu'il peut Aire , avait recule 
devant la hideur de cette croyance ; ^Akyamouni la brave^ 
ou plul6t il s'y complalt. Mais s'il ne Fa point dArobea ii 

posoDS ; et si le Bouddha est du x* siMe avant V^re chritiemw^: 
lis Vedas seraieiU ccrtainomenl antcrieurs au xvr. 
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son mattre , il iui a pris toul le resie. Ainsi entre le boud- 
dhisme , apparaissant au plus tard dans le vi* si^cle avant 
notre fere , et le brahmanisme , des longiemps en posses- 
sion du pouvoir religieux, nous pouvons trouver comme 
une halte intermMiaire'de Tesprit indien dans le systeme 
ind^pendant du sAnkhya , que le bouddhisme suppose ne- 
cessairement , puisquM le reproduit, tout en en faisant 
une religion au lieu d*nne ccole. 

Dans la succession de ces trois doctrines, le brabma-. 
nisme , le sAokhya et le bouddhisme , il n'y a rien que de 
parfaiiement naturel. Elle est conforme au cours habitual 
des choses. Des livres reveles donnent naissance h une 
religion qui en est tiree , et qui s'en inspire en les inter- 
pr6tanta son gr6. Cette religion, d'ailleurs tres-toldrante, 
Yoit surgir dans son sein une philosophic qui , tout en la 
respeclant, se separe d*elle et la quitte, parce qu*ellela 
trouve impuissante a satisfaire la raison de rhomme et k 
le sauver. Ce systeme de philosophic , longtemps ^tudi6 
dans le silence etdans le recueillement, estapporl^un 
jour sur la scene du monde par un hard! r6rormateur ; 
et il devient a son tour, et par les n^cessitis mftmes de 
son nouveau r6le , une religion qui cohtredit et qui tcnte 
de detruire celle d'oii ]ui-m6me s'elait pen h peu d^ch^. 
Mais ces mouvements de Tesprit humain sont partout bien 
lents; ilslesont m6me peut-Atre plus encore dans Tlnde 
que partout ailleurs ; et cette etape de rintelligence in- 
dienne, qu'on pent reconnattre dans le sAnkhya apr^s le 
brahmanisme , n'aura point certainement 6l6 rapide , pas 
plus que ne Taara eti cette seconde 6tape du sAnkhya au 
bouddhisme. 

Nous voila done , en faisant des pas assez sArs el sans 
aucune hypothese, arrives de rexpedilion d'Aiexandre au 
bouddhisme , du bouddhisme au brahmanisme , que le 
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sAnkhya recule d^Ja dans un passA bien iloigni. Il ne 
reste plus qu*UD pas a franchir : c'est de savoir qoels sont 
les rapports du brahmanisme lui-mCme au V^da d*ou il se 
pretend sorti. Parvenus ii ce point, Thorizon s*6tend encore 
davantage , s'il est possible ; et rintervalle qui s^pare les 
SamhitAs des Vedas et le brahmanisme , tel que nous le 
vpyons dans les Brfthmanas et disins les Oupanishads, 
est peut^tre plus grand encore que ceux que nous ye^ 
nons de parcourir. On a pu s'en convaincre par les ci^ 
tatioDS que J*ai failes plus haut» et que j'ai tenu k multi- 
plier, pour rendre la demonstration d'autant plus frap- 
pante : le monde brahmanique proprement dit n'apparaft 
pas dans les Mantras » et rien n'y r^ydle ni Torganisation 
soeiale doni Manou et YadJnyA?alkya ont trac^ les lois, ni 
le dogme qui est devenu plus tard la base de la religion 
brahmanique, et m6me de la riforme essay6e centre elle. 
Ghose yraiment surprenante , et qu'on ne saurait trop ap* 
profondir ! les YMas nedisenlpasun seul motni des castes 
ni de la transmigration. Sur ces deux points essentiels , 
lis gardent le plus profond silence ; et je ne crois pas trop 
hasarder en ayan^nt que si les VMas n*ont rien dit des 
castes et de la transmigration , c*est que les castes n'exis- 
taientpasy et que le dogme de la transmigration n'avait pas 
encore impr^ne de toutes parts Tesprit indien , comme 
il le fit plus tard et pour' jamais. Mais J'ai tort quand 
je dis que les SamhitAs des Y^das ne font aucune mention 
des castes. Un hymne , un seul bymno du Rig-^Yida les 
nomme chacune par leurnom, et c'est le fameuxsoukta 
de Pourousha qu'ont traduit Colcbrooke et Burnouf, sans 
oublier la traduction qu'en a donnee aussi M. Langlois (1). 

(1) Colebrooke , 1. 1, p. 167 ; Burnouf, Bhdgavata Pourdna, 
1. 1, p. 130; et M. Langlois, t. lY, p. 341. Voir aussi plus 
haat , pages 111 et 140. 10 
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Mais le style de cet hymne n'est pas du tout vedique ; 
la langue est h peu pres celle du Sanscrit classique ; Cole- 
brooke Ta constate (1), et ii n'est pas un seul Joge compe- 
tent qui ne soit de son avis. II ajoute avec raison que cet 
hymne a dA 6tre compose k r6poque m£me oil la compi- 
lation des Samhit&s a ^tefaite, et qu*on1'a joint aox aotres 
tout recent qu*il ^tait. Ainsi, Texemple unique qu*on 
pourrait all6guer ne saurait compter; et Ton peut afflrmer 
d*une maniire absolue que le V6da ne eonnatt point les 
castes. Je sais bien qu*on peut objecfer que ce peut 6trc 
la une simple omission ; mats quand on trouve dans les 
V^das tant de details de moindre importance sor la soci6t6 
indienne « au moment oil elle les a produits , Je ne puis 
conceyoir, jeTavoue^ qu'on fait aussi considerable leur 
ail6chapp6; et Je pense plut6t que oe fait n*existait pas 
dans ce temps, , puisquMls n*en out pas parl& Les castes 
sont tout entieres dans les Br&hmauas (2), comme elles 
sont dans les Oupanishads ; et celte difference profonde 
doll servir k dislinguer les uns et les autres des Samtaitfa , 
et k mettre entre ces ouvrages un intervalle, qa'ont d*ail- 
leurs creus6 la langue et les id^es* Llnstitution des castes, 
toutancienne, toute durable qu'elle est, n'est pas abso- 
lument end6roique k Unde ; les peuples Arieos , anctlres 
de la nation Indienne, nela connaissaient pas; et 1ft reforme 
bouddbique prouye assez que les peuples m^mes qui ont 
adopts celte institution, ne la supportalent pas sana peine. 
Les Yidas remontent a une ^poque ojl elle 6tait encore k 
nattre ; ils etaient le livre sacr6 d'an peuple qui n'en arait 
pas fait la basede son organisation sociate. 

(1) Colebrooke, Essays^ t. I, p. 309. M. E. Burnoaf a tra- 
duit cet hymne sans faire celte romarque. 

(2) Voir surlout le septi^me et le huili^me livre de Vjiita- 
r4ya Brdkmana. 
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Qoant aa dogme de la transmigration , la question est 
plos dains encore, s*il se pent. Je ne crois pas qa'on troQ ve 
dans le TMa teat ebtier un senl passage qui ro^me y fasse 
(a plttB legire rihusioQ. Or» qoand on songe k la place que 
tmt ee do^e dans la religion, dana la philosophie, en un 
mot , dans toute la Tie inlellectueUe de rinde , on doit 
€o&eIure , eomme pour ies castes, que si les V^das I'igno- 
rent , c'est que ce dogme n^ayait point cours au temps des 
ristiis • aiilettrs des hymnes reunis plus tard dans les Sam- 
liitAs. 

II r^sulte dyidemmeDt des considerations precedentet 
que les V^das r^pondent k un ofdre de croyanoes et d*iii- 
stitutions qui n'est pas tout k fait celui ds moBde brahma- 
Aique ; et I'on a bien fait de cr^er un mot special pour 
repr^senter eet ensemble de civilisation qui a pt6ced6 la 
dominaticfi des brahmanes. Le vMisme ou indouisrae sera 
le prenrier d^gre de la civilisation indienne sur les bords 
Ae rindus et dans le Penjab ; le brabmanisme el 1^ boud*' 
dhisfneseront les deux degris post^rieurs, quand la sodet6 
se aera organis6e sous la direction des brabmanes qu'elle 
melttfit k sa t6te, et qu'd^ essaiera de se reformer sous 
la main d'un savant et d'un sage. Le vddisme ainsi com- 
pris se trouve done s'enfoncer dans un loinlain obsmu* oil 
les traditions s'afaiUissentr ii est vrai, mais ou lesYddals, 
m^leux connas , et peut«Mre aussi les livres de Zoroa^tre « 
pourroBt Jeter une grande et d^isive luDN^re. 

Ainsi les preuves historiques , comme les preuves tiroes 
de I'astronomie, tendent a donner aux Samhit&s des Yedas 
la plus baute antiquite. J*aborde maintenant un ordre de 
preuves tout k fait different , et qui sera peul-6tre plus 
perempfiotitt encore : c*est a la philologie que je les de- 
manded 

Un fait absolument incontestable pour quiconque a 
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iludie le Sanscrit , c'est que le dialecte des Vedas est tris- 
difKrent du Sanscrit classique , qu*il est beaucoup moins 
rorm6 , et qu*il doit y avoir cntre ces deux d^veloppe^ 
ments d'une mftme langue un tris-long intervalle de sii- 
cles. William Jones, qui etait si bon Juge en ces matiires 
de philologie ct de goAt a la fois, a dit ing6nieusement 
qu'entre le Sanscrit vedique et le Sanscrit classique , il n*y 
atait pas moins de distance qu'entre le latin de Numa et 
celui de Cic6ron (1). Cette appreciation n*a rien d*exag6r6; 
et les recherches qui sont venues apres celles de William 
Jones, loin de restreindre Tintervalle, auraient plutAt 
poor r^sultat de I'agrandir encore. Ainsi que je Tai d^Ji 
remarqu6 , on peut distinguer dans les Y^das eux-m6mes 
des styles fort divers , et j'ajoute mdme des dialectes 
dont les formes et la grammaire ne sont pas absolument 
identiques (2). MM. Roth , Benfey et Weber ont constats 
que dans les vers du Rig-yida et du Yadjousht reproduita 
par le Sdma-Veda^ les formes gramma licales sont souvent 
plus anciennes que dans les ouvrages m^mes auxqaels le 
Sdman les d6robe. La copie porte un cachet d*antlquit6 
beaucoup plus prononci que Toriginal. Ce fait, trds-sin- 
gulier, s*explique assez ais6ment; et Ton peut penser, avec 
M. Roth, que le texte du Rig-'Vida t quand le Sdman lui 
faisait sesemprunts, n*etait pas encore arr£t6, et qu'il ne 
subsistalt que dans la tradition orale (3) . Les besoins du 
culteque le Sdma-F<k<adeyaitsatisfaire, ont exig6 une 

(1) William Jones, preface aox Loit de Manou^ t. VII, 
p. 79, des (ffiuvres compl^les. 

(2) Voir plus haut> pages 3^, 101, 112 et 140. 

(3) M. Roih, Zur Zt/I^aiur, e(c., p. 11; M. Beofey, pr^ 
isice dvL Sdma-Feda , p. 28; et M. Weber, Aead. Forks. 
p. 8 et suiv. 
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premiere rddaction qui a dA soustraire ious les ritchas 
employes pour le sacrifice da Soma » aux changements qoe 
les aulres ont successiyement ^proaves. Ces ritchas sp^- 
ciaux ont 6i6 d6s lors fix^s dans la SamhitA du Sdman , 
tandis que les autres restaient exposes aux modifications 
qu'y pouyait apporter Tusage populaire qu*on eh faisait. 
On pent supposer encore , ayec M. Albrecbt Weber , que 
ce ne sont pas tout a fait les m£mes families ni les m6mes 
peuples qui ont conserve les rilchas du Sdman et ceux du 
Rig-'Vida. La transmission , qui ne se faisait peut-Atre 
point k cette 6poque par T^criture , a 6te plus fidele dans 
les races des rishis qui ayaient compos6 primitiyement 
ces hymnes ; elle Ta 6te moins dans les races qui ne fai- 
saient que les repiter 6n les empruntant i leuirs yoisins. 
Quo! qu'il en soit de ces explications, assez plausibles et 
entre lesquelles il est permis de choisir, le fait qui reste 
certain , c'est qu'entre le Riq^Vida et le Sdmc^Vida , qui 
en est extrait , on doit disttnguer des epoques differenles , 
et que la rMaclion du Sdma- Vida , bien qu*il ne soit 
qu'une contre-^preuye , est , selbn toute apparence , la 
plus ancienne. 

Des differences analogues se remarquent entre VAihar-- 
vana et les autres Y^das , le RUeh en parliculier ; et , sans 
reyenir sur des details que ]'ai donn6s plus haut , il est 
constant que VAtharva-Fida est plus recent que les trois 
autres. 

il est done possible de distinguer entre les SamhilAs 
elles-mSmes , des epoques successives « et comme des de* 
gres par lesquels passe la collection yMiqiie dans sa partie 
essentielle , pour arriyer d^finitiyement k T^tat ou nous la 
yoyons. Le premier degr6 , ou plut6t le point de depart , 
c*est rinspiration m^me des rishis. Emus par le spectacle 
de la nature, profondement p^netres du sentiment reli- 
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gietix , bieD qa'ils to defloAleQi et to compreonent eneore 
assez pea » ils ckantont ; et toure chants , pianos de to plus 
saUime po^sie et gardiens de toutes tos traditions naytbo^ 
logii^Qes i soDt coDserf es oraleoient par to peapto quUls 
ebarment et qu'ils instrnisent, Le Rig-Fida et VAiharv&* 
Veda , dans la partie de tours hymqes to plus anctonne , 
repr^ntent cet itat primitif. Le second degre , c'est Tor* 
ganisalioQ du cuite. Pour to c^r^monto sainte et pour tous 
tos d6toils du saorifice , il faut tirer des bymnes entiers 
certains vers qui repondent plus specialement aux besoins 
Uturgiques ; ii faut m^me joindre aux vers quelques inor*r 
ceaux de prose pour des formules indispensabies , que U 
po^sto n'avait pas pressenties, etqu*elie ne donnait pas. 
De to to Sdman et to Yadi^ush^ Tun comptotoment forrn^ 
d'cmprunts, 1 autre eoiprunte partielien^ent; Tun tout ea 
vers, Tautre moiti^ prose et moiti^ vers. 

Mai&9 au bout d'un certain temps, deux, necessity se 
manifest^rent. D'un c6te, to transmission orato, avec 
toutes tos variations qu*elto rend possibles et qu'elle ne 
saurait 6viter malgre le soib to pins sincere et to plus 
scrupuleux , ^tait unegarantie insufiisante pour la conser^ 
vattoti lies cbants saer^ , qui peu k peu ^taieot devenus 
des chants divins ; et , d'un autre c6t^ , to sens religieux 
des c6n§roonies ^ le detoil des pratiques , TobservaUon des 
rites « tendaient cheque jour k 6*alt6rer et mAme a se per- 
dre. II fallut done , presqu'a la fois , fixer to canon des 
iivres rev(6tos et en expliquer Tusage : de la le double tra- 
vail des SambitAs et des BrAbmanas. On fit des collections 
officielles des bymnes et des pri^res ; et Ton fixa d*une 
mani^e minutieuse et d^finitiv^ toutes les phases du 
saorifice , en tos rapportant auUnt que possible aux vers 
das Mantras. Apr^s les Mantras eux-m£mes. apres les 
priires , les Brihmanas sont , sans contredit , les parties 
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les plus ancienncs et ies plus imporlantefl de la collation 
vMique tout entire. Gomme Ta ditM. Weber, c'est dans 
les BrAhmanas , aprds le V^da , qu*on trouTe toutes Ies 
origrnes , et cetles du rituel , et celles de Teiigtee sacr^e 
appliquee, soit aux mots mAroes du textc saint, soft k sa 
signification symbolique, et celles des ligendes, el celles 
de la speculation religieuse et philosopliique (1). A ce 
titre, les Brahmanas ne m^rilenl pas moins d attention 
que les Mantras; et nous pouvons concevoir comment 
Tortliodoxie les a joints de trefr*bonne heure aux litres 
divins quails expUquaient, et qui, sans cux , couraient le 
risque de devenir inintelligibles. II reste uo assez grand 
nombre de BrAhmanas ; mais il y en a bien davantage en- 
core deperdus , si Ton en Juge par les citations rSpandues 
dans une foule d'ouvrages. Peut-Atre sera-t-il possible 
d^en retrottver que nous ne connaissons pas encore. La 
redaction de ces monuments est sans aucun doute fort 
ancienne ; mais si Tod trouve des nuances distioctes dans 
les SamhitAs, h plus forte raison doit-on s*atteodre A en 
ttottver dans les BrAhmanas. lis ont et6 composes pour des 
besoins difltrents ; et Ton comprend sans peine qu'ils doi- 
vent varier comme les YMas mAmes aUxquels ils se rat* 
tacheni. Le Rig-Vtda s'adresse plus sp^ialement au prA* 
tre qui recite Ies Mantras, au botri; le Sdman , au prAtre 
qui leschante, appelA oudgatri; enfin le Yadiour^ dans 
ses deuK SamhiiAs , au prAtre qui offlcie , A Tadhvaryou. 
Les BrAhmanas se modiflent et se reglent en consequence ; 
entre eux , il n y a point d'uniformilA ni d'ensemble. Par- 
foiisle BrAbiBana D*a pas de rapport a la suite des bymnes, 
comme eelui du Rig-Veda: parfois, au eontraire, il suit 
pas A pas les vers et les formules de la SamhitA , comme 

(1) M. Albrechi Weber, Acad. P^orle$. p. 11 el suiv. 
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Loin quecelic hypothec soit entach^e d*exag6rattoir, 
je crots qu'ellc est tres-mod6r^ ; et ce qui me porte h le 
penser , c^est rimmense Elaboration d*exEgese et de phi* 
lologie .dont les Y^das ont 6te l*ob|et d^ les temps les 
plas reculEs. Le traTail de Yyisa , ou du premier compila- 
tear , n'a consists , k ee qu'il semble , qu'a rassembier en 
recueil les bymnes jasqae-la isolEs et recites arbitraire- 
ment. Mais ce trarail ne suifit pas longtemps ; et si le nom< 
bre des bymnes rdputte divins se troii?ait d^sormais flxe , 
les interpolations, les alterations, snrtout, restaient en- 
core possibles ; et Torlhodoxie nalssante s'attacba de toutes 
ses forces k les pr^Yenir et k les emp6cber. D'abord , tant 
que les bymnes n*avaient pas 6t6 r6unis , ils 6taient ensei* 
gnte par ie mattre qui les transmettait k ses disciples en 
les leur apprenant (1). Mais une fois qu'ils furent rassem- 
blEs en corps, et ce grand r^sultat suppose Evidemmcnt 
I'usage de r^criture, il se forma des Ecoles ((AkbAs) pour 
interpreter les livres saints , pour en noter la recitation , 
soit pariee, soit chantee, pour en determiner le sens 
exact, pour en siparer les mots confondus par le sandbi -, 
pour constater les noms des auteurs humains de ces 
bymnes , pour en fixer les divisions , en indiquer le 
rbythme , etc. En general , ces ecoles ne se distinguaient 
entre elles que sur des points secondaires ; et le canon 
des sacrees ecritures restait identiqoe pour toutes (2) avec 
une immutabilite presque parfaite. Mais elles se multiplie- 
rent il tel point qu'il n'y en eut pas moins de onze cents (3), 

(1) I/ensemble des Samhit&s e( des Brilhmanas s'appoUe la 
^roCkti , cVsl-a-dire la tradition que Toq a enlendue, en opposi- 
tion avec cello qu*on a pu lire et dont on sesouvieot, la 
Qmrili. 

(2) Voir plus haut, page 138. 

(3) Golebrooke, Essays , t. I, p. 16. 
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el leon tra? aox s'Heodirtiit aox Brihinanasdoot elies es- 
tayerent des reeensioDS diTeraes, ainsi que poor ies Samhi- 
tla. L'Mition que M . Albrecht Weber a doDiiee de la 
Sambitt da Yadjomr-Vida^BUtme et do gmiapaika Brdk- 
numa aoffirait a le proover. La redaction de la Vddjatamyi 
est ceOe de Tecole kftiiTa ; la rMacUon da CatapaAa 
Brdkmana est cdle de Tceole midbyandina. 

Ces labears iDcessants des ^coles rormerent peb a peu 
dans le sein de Venk^kse certaines doetrines gi6n6rales qai 
prlrent de la consistance, et qai deTinrent comme^une 
parlie de Tortbodoiie elle-meme; elles fixaient dMiiiti?e- 
ment Ies regies de la grammaire vediqoe et de la metriqae, 
Taccent des mots , leur sandhi , c'est-Mire , Ies r^les de 
ieur union , lear prononciation , Ies divers padas oa ma^ 
nieres de Ies cooper en Ies s6parant, etc. Toates ces doc- 
trines, d*abord ^parses et controvenees, ont et^ resom^s 
plas tard dans des ouvrages parT'enas jusqu*^ tious , et 
qai ont dans I'Inde one sorte d'aotorite canonique. Oo 
lesappelle, da nom m^me de lear odgine , Prftti^khya- 
Kofttrani , c'est-ii-dire , Aphorismes resumes des direrses 
^coles. Colebrooke y ayait fait allasion plat6t qu'ti ne 
s'en ^tait serri pour son fameux mdmoire ; et e'est H. R. 
Rotb qui , le premier de notre temps , a senti toute rim- 
portancc de ces ouvrages et Ies a signales a Tattetilion des 
indianistes, qui jusqoe^Ui Ies avaient n^liges(l). Chacune 
des SambitAs a son prAtiglikhyasoiitram. U n'y a qae celle 
da Sdma-Vida qui en manque , sans doote parce que ce 
V6da n*est qu*un emprunt, et qae toutes Ies explications 
qu*il pent exiger avaient hi^ dejii donn^es h Toccasion des 
trois autres. 

(1) M. Roth, Zur LiUeratur, etc., p. 14 et 53; erdans sa 
preface au Nighaniou, p. 42. 
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A qu6lte ^oque remonteiit les prAti^AkhyasoAtrani ? 
M. Roth les place daos le vi* sifb)e k peu prhs avant notre 
dfe , paree 4|ull les trouve cU^ dans P&Dini et Yiska , 
Taoteur du Nighmtou ct du NirofAta, anterieiir k PAdidi 
iui^mtoie, qui vivait en Tan 350 avant J^sus^hrist (1). 
line preuve d!ua autre ordre , qui pourrait faire reouler 
plus baut enoofe lo prfttHiAkhyasofttFarn du Rig^Vida en 
particalier, o'est qu*H cite dea vers de ee Y^a que »ou6 
a'avooa plus daos notre r<§da€tion [2). II est done probable 
qu^il a 6te compost avant la r^eilaion d6flqUive , et que 
cette recension , comine nous Tavons vu , serait du viu** 
ou du IV si^le araot T^re chretienoe. Ce qu'il y a de 
eertaia, c'eat que les prAtisAkbyasoiktrani sppposeot eux- 
mAmes tous les trayaux qui les out rendua possibles* Ila 
citent nommiment trente-six grammairiens ant^rieurs, sur 
lesquels ils s'appuient ou qu'iis refuteBt ; ils eitent aussi 
des ecoles entidres , pour les auivre oxl poqr les ooov 
battre, Jusqu'a prAsent , aucun 4e ces ouvrages n'a Ate 
publie , malgrA FiotArAt qu'ils offrent , et malgrA TutiUtA 
doot Ha seralent pour rinterprAtation du YAda. Mais 
M» Rotb, qui serait si bien placA pour nous les isire con* 
nattre , puisque c'est lui qui les a deeouverts , a doniiA les 
deux pelits traftes da Nighaniou et du iVtrotiA^a, qui peu-r 
Teat A i^rtains Agards, en tenir iieu jusqu'a nouvel ordre^ 
et qui nous reporteot Agalement A des temps trAs^recule^ 
dami TexegAsQ iodienne. 

Lo grammairien YAska, qui florissait au v«. siAcle araot 
r Are ohretinHine , eat Tauteur du Nirovkta , comineoUire 

(1) M. Roth, Zur Litlerainry p. 16 et20. M.Albrecht Weber 
conteste ces dates que soutient M. Bothling, Tediteur de/'dntnt^ 
jiead. ^orle^ p. 201. 

(2) Idem, preface au Nighaniou, p. 44. 
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dtt Nighamiau, dont il est peat-6tre aossi Tauteur. Le 
Nighaniou est an dicUonnaire vMiqae , on plos exacte- 
ment an dictionnaire de la Samhiti da Rig-Veda; maisil ne 
renferme pas toas les mots de la SamhitA ; il ne donne que 
des mots d*ane certaine classe et d*ane mAme famille en 
qaelqae sorte, les plos obscars et les moins usit6s dans le 
Sanscrit ordinaire ; c*est an catalogae de synonymcspoar 
les noms diTers des dieax , de la terre , de Fair et da ciel. 
II n*est pas range par ordre alphaMtiqae. II est dtvise en 
cinq lectares de longaear in^le ; et a la fin de chaqae 
section , Yftska prend le soin d'indlqoer exaetement le 
nombre de mots qa^elle renferme, sans doate poor ^Titer 
les interpolations , a lexemple des SamhitAs elles-mftmes. 
L'ensemble do Nighamiou n*a pas plos d'ane trentaine de 
pages. 

Le JVtrodUa, qoi le commente, en citant les textes ?e- 
dlqaesqoHl expliqoe, est encore tres-peo considerable, 
qaoiqoHI le soil cinq oa six fois plos que ioi. II est diyise 
en qoatorxe lectares » qoi se r^partissent en trcns sections 
principales. Le Nirmtkia^ comme les prftHciUiyasoAtranl , 
nomment qoelqaes-ons des grammairiens qoi Font prfi- 
cedi ; et leor nombre ne s'^l^re pas a moins de 17. L*ane 
de ces citations, rapportee par M. Roth (I), proore que 
la polemiqoe entre les ^his oa eooles fMlqaes , allait 
asseiloin, etqae, d^ celte epoqoe, les esprits se don- 
naient lootecarri^re mteie contre le litre difio. Ud gram- 
mairien r§rute par Tftdn , et nonme Raootsa , pr^lendait 
que les Vedas renfermalenl beaocoop de passages absb- 
loment inintelligiMes et absordes, qoe la grammaire ne 
poovail expiiqaer noii plos que la riisoo. Kaootsa , qoi 
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traitait si mal Tecriture sainte, ne se montrait pas plus fa-** 
vorable pour ses commcutaircs ; et il rejetait avec un 6gal 
dedain les explicalions donn^es par les BrAhmanas, non 
moins obscurs et non moins faux que ce qu*ils essayaient 
d*6claircir. Je crois que les lecteurs europ^ens seront suu- 
yent de Tavis de Kaoutsa; mais celte protestation du 
bonsens n*est-elie pas bien remarquable? et n*atteste-t-elle 
pas tout k la fols et la superstition aveuglequ'elle combat, 
et la tolerance qui lui permet de se produire? Autant 
qa^on en peut Juger, le temps de Kaoutsa correspond k 
peu pr^s k celui de Rapila , le Tondateur du SAnkhya , non 
moins ind^pendant en face de r£crilure , s*il est un peu 
plus respectueux enyers elle. 

Ainsi yoWk , d^ le vi* ou le vu* si^cle ayant notre 6re , 
des trayaux considerables de grammaire, qui ont succ6d6 k 
des trayaux non moins considerables de liturgie et de 
symboliquo religieuse. Or, comme la philologie n*6tudie 
apparemment que ce que ne comprend plus le yulgaire , 
on peut conclure que dds ce temps le Veda, sous sa forme 
propre, n^est plus commun^ment intelligible, et qu'il faut 
les efforts de la science la plus attentiye et la plus ^clair^e 
pour en d^mdler et en conseryerlesens yrai. On en est dejA 
reduit k faire des recueils de mots qu'on n*entend plus. A 
quelle 6poque inaccessible remontent done les Yedas eux- 
mAmes? Quanddonc yivaientces grands rishis qui nous ont 
laisse les bymnes composes par eux , et qui nous parlent 
eux-mftmes de ces autres rishis bien plus anciens encore 
qui les ont precedes, et dont les chants primitifs ont inspire 
les leurs ? 

Je ne pretends pasp^nitrer plus ayant dans ces obscurit6s 
oil les rishis eux-m6mes n*oserent pas s'ayancer; mais , en 
r^unissant tons les t^moignages de Vastronomie , de This- 
toire , de la philologie et m^me de la po^sie sainte , je me 
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dig que 8i William Jones et Colebrooke n^ont fait que des 
conjectures, ils ont du moins deyine assez jusie, et que 
la date assignee par eux h la composition des bymnes vedi- 
ques, si elle pdclie, ne pecbe pas par eiEcte. 



VI. 



DE LA RELIGION £T DE LA PO^IE DES VEDAS. 



Maintenant que Ton connatt les Vedas dans leur gran- 
deur et dans leur faiblesse, maintenant que Ton sait qu'ils' 
doivent compter parmi les plus anciens monuments Merits 
de cette civilisation qui , partie des plateaux de la haute 
Asie , est arriv^e jusqu'k nous a travers tant de vicissi- 
tudes 9 on peut se demander quelle est la valeur de ces 
monuments. Quelle place doivent-ils tenir dans les annates 
de Tesprit humain ? Que lui oiit-ils donn6 et que lui gar- 
dent-ils encore ? . 

Mais « je le repMe, quand je parle des Y^das, jc ne 
parle que des Samhitfts proprement dites ; je laisse de 
cAte les Oupanistiads , toutes curieuses qu'elles sont , et 
les Brdhmanas, tout anciens, tout sacres qu'ils peuvent 
6tre aux yeux de Torthodoxie. 

Tai rendu justice, comme on Va vu, k la po^sie v^dique 
et aux beaut^s d'un certain ordre qu'elle renferme ; elles 
m'ont paru , dans leur genre , valoir tout ce qui a 6t6 fait 
d'analogue par les autres peuples. J'ai ajout6 que Thabl- 
let^ du rhythme ^tait pouss^e aussi loin qu'elle peut T^tre, 
et que les vers de certains hymnes n'avaient d'^gaux sous 
ce rapport que ceux de Pindare , d'Eschyle , de Sophocle 
ou d^Horace. Je n'ai done pas m6nag6 Teloge ; mais je ne 
voudrais point non plus cacher les defauts, et je les signa- 
lerai avec autant de franchise et d*impartialit6. 

Le premier , c'est la monotonie ; mais j'y insiste peu , 



— 164 — 

^t l*on sent bien poorquoi. Les rishis qui ont compost ces 
chants divins n*ODt Jamais pens£ qu'an jour leurs inspira- 
tions seraient recueillies en corps d'ouyrages ; leur en- 
thousiasme leur a souffle un k un ces transports grandioses 
et nairs ; iis y ont oMi dans toute la sincerity d^one Amo- 
tion qu*ils ne calculaient point en Tue de la post^rit^. En 
face de la nature et du spectacle qui les frappe d'admira- 
tion , sous Tempire des traditions religieuses qu'ils subis- 
sent , tout en les fondant parfois eux-m£ines , leur lyre ne 
change point d^accent; elle n'a qu'une seule corde , parce 
qu'un sentiment unique les anime ; mais cette uniformity, 
qui nous Taligue el qui nous repousse , aux yeux d'un Juge 
Equitable serait plutAt un m^rite. 11 s'est trouv6 des cen- 
taines de pontes, pendant une longue suite de generations, 
pour r6p6ter toujours sur le mftme ton , sans que leur ?oix 
baissftt on s^obscurc!t , les croyances de tout un peuple 
innombrable. lis ont varii a Tinfini, sans se communiquer 
ni s'entendre , les formes d'une seule et m^me idee , nto 
sans doute avant eux , qulls ont agrandie en la fixant, et 
qu*ils devaient rendre 6ternelle. 

Je comprends done cette monotonie des hymnes vMi- 
ques ; et plus indulgent, je suppose , que bien des lecteurs 
europ^ns, je serais presque tent^ d^en faire un 61oge pour 
les rishis indiens. 

Mais k cette po6sie , malgr^ ses beaut6s telatantes , il 
manque quelque chose de plus rare : c'est la yraie beauti. 
)e ne joue pas sur les mots , et je tiens k me faire bien 
comprendre. U peut y avoir dans une oeuTre de trte- 
grandes beautis de detail , sans que cette c&UTre soit r6el- 
lement belle. Ce qui fait la vraie beauts . c'est I'accord et 
la juste proportion de toutes les parties ; c'est Tunit^ de 
TensemUe qui en est la premidre et supreme loi. Sans 
cette unite , Tceufre est imparfaite ; et , malgr6 tous ^s 
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merites partiels , elle ne peut remporter ce prix inesti- 
mable de la beaute, si rarement trouv^e , m^rne paries 
plus grands artistes , que le peuple grec a sentie a toutes 
les epoques de son existence , et que Tfnde n'a jamais 
connue.' L'arr6t est s^vdre , sans doute; mats je le crois 
juste. Que Ton prenne les uns aprds les autres tous les 
hymnes , et qu'on m*en montre un seul oil cette loi de 
I'unite ait it6 comprise et observee. Parmi ceux que j*ai 
cit^s en les clioisissant , 11 n*en est pas nn qui puisse r^sis- 
ter k cette 6preuve ; les plus beaux , dans ce choix m6me» 
paraltront encore d^fectueux, si on les juge5 ce point de 
Yue , qui est le vrai, parce qu'il est le plus eleve. Pour ma 
part, je ne puis faire la moindre exception. Pas un seul de 
ces hymnes n'atteste le sentiment reel de la composition. 
Je ne demande pas aux lishis de trayailier comme des 
rhetcurs de profession , bien que la perfection consommeo 
de leurs rbythmes r6v^le une longue et savante 6tude; 
miais je m'itonne que, m£me en s*abandonnant h leur 
enthousiasme , ils n'aicnt jamais rencontr^ cette forme 
achev^e et complete de composition , sans laquelle toute 
oeuvre d*esprit court risque de ne pas atteindre son but 
et de rester impuissante. L'harmonie du vers est beaucoup, 
je le reconnais; mais elle est bien moins cssentielle encore 
que cette harmonic de la penseequi donne aux choses 
qu*eHe exprime , la liaison et le juste developpement 
qu'elles doivent avoir pour produire tout TefTet qu*on en 
desire. Sans cet equilibre profond , dont les rdgles appren* 
nent a sentir la yaleur , mais que les grands pontes ont 
trouve sans les regies, Toeuvre est manquee; et elle 
n*offrc tout au plus que des fragments magniGques. 

Cette critique ) h laquelle j*attache la plus grande im- 
portance, tomberait d*elle-m6me» si tous ces hymnes 
n'^taient , en r^alite , que des fragments comme ceux du 

11 
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Sftnia-Vida et du Yadjoush ; mais on a pu se coovaincre, 
par mes citations mAmes , que les bymoes du Rig-Fida 
ont la pr6tention d'etre des ceuvres enti^res et compldtes. 
S*ils n'en sont pas, du moins a mon <ens, c'est quails y ont 
^chou6. La tentative a ete faite, mais elle n'a point r^ussi. 
Du reste , cettc absence de composition , ou plutAt cette 
impuissance k composer , n'est pas un defaut sp6cial aox 
rishis , auteurs des hymnes ; aux brabmanes , auteurs des 
Br&hmanas et des Oupanisbads; c'est ie defaut general et 
incurable du g^nie indien , sous quelque aspect qu*on Ie 
consid^re, Ce n'est que tres-tard , et pour les besoins de 
Tenseignement dans ie sein de T^cole , que Ton est arrive 

* 

k produire des oeuvres regulicres , Tort utiles saos doute , 
mais qui ne comptent pas dans Ie grand b^riiage intellec** 
tuel qu'il a transmis au monde. Ce defaut si grave , qui. 
nous frappe dans les bjmnes du fit^'Feda, se reproduit 
dune faQon peut- 6tre encore plus f&cbeuse dans Ie Rimir 
yana et dans Ie MahAbbftrata , les deux graods poemea 
epiques , qu'on a voulu quelquerois comparer ai vaine- 
ment a TUiade et k TOdyssee. U est pousse bien plus loin 
encore dans les Pour&nas, cesY^das dupeupla. En uo 
mot, il delate et nous dboque dans toutes les ceuvres in* 
diennes, quelles qu'elles soient. Elies en sont toules eota- 
cbees k un degr^ moindre ou plus grand ; mais il n*en est 
pas une qui en soit exempte. Le Bouddhisme, qui devait 
apporter la reforme , est descendu plus bas encore ; et 
rien n*^gale la diffusion , la fadeur , le d^goilit des oeuvres 
bouddbiques ; les vices qui deparaicnt Tesprit indien d^ 
son berceau ont 6t6 accrus par le pretendu reformateur 
dans une proportion aussi monstrueuse que peut I'Atre sa 
doctrine elle-m6me. Nulle part I'axiome de Boiteau n'eut 
une application ni plus vraie ni plus large. Llnde n'a ja- 
mais su dcrire , parce qu'elle n'a jamais su se borner. 
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C'edt la aossi , Je crois , ce qui fait qae I'art m s'y est 
pas developpd. L'lnde n'a ni sculpture, ni architecture , 
ni peinture ; elle n'a pas dayantage de musique , ou du 
moins les osuvres qu^elle a produites en ces geures divers 
ne maritent pas les regards ni la critique de Thistoire. 
Dans ]a sculpture , destin^e a reprisenter des formes que 
la nature nous offre si sourent avec la perfection qui 
briUe en elle, le d^faut de composition est bien plus sail- 
lant que dans tout autre art. C*est \k surtout que rdgne 
souverainement la loi de Tunit^ , et si quelques parties de 
Tceuvre n*ont pas de Justes proportions avec Tensemble , 
notre ceil y est instinctivement blesse, comme notre 
oreiUe Test dans un chant par une note fausse. On en 
peut dire autant de la peinture , et i un autre point de 
vue, de Tarchitecture et m6me de la musique. L'Inde n'a 
rien pu faire de grand dans Tart , par la m6me raison qui 
rend les plus beaux hymnes du Big-VMu encore si in- 
conH>l^- Cast que la science , ou si Ton veut , Theureux 
donde la composition, tient aux facuMs les plus hautes 
de rintelUgence; et ces facult6s-li> le genie indien, si bien 
doue i ttnt d'autres egards , ne les a jamais eues. 

Un autre dtfaut de la po^sie v6dique , c'est la subtilit^. 
Enferm^e dans un cercle d'idees assez 6troit, occup^ 
presque tout enti^re h c6l6brer trois ou quatre dieux 
prineipaux, die s'est 6puisee en rafflnements tropsou* 
vent de mauvais goftt pour varier un thime qui ne cban- 
geait pas. On peut voir tout ce que la description du Feu 
saer6 a fo«rni d^all^ories, d'images , d'expressions fausses 
h la verve intarissable das rishis. Les moindres details que 
TcbII le plus attentif peut observer dans le jeu naturel de 
la flamflie , quand le vent Tanime » onl ^t6 mille fois ana^ 
lys68 par eux , et les m6taphores qu'ils en ont tiroes , en- 
ttes let unes sur les aotres, ont fini par devenir de v6rit»- 
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bles 6nigmes , d*autant plus respect6es peut*6ire qu*elles 
^talent plus obscures , mais qui sont k peu pr^s ind^chif- 
frables. Ce n'est pas nous seulement qui nous ^garons 
dans ces t6nibres sans An. La religion brAhmaniquo elle- 
m^me a sent! le besoin d*y porter la lumi^re ; et de cet 
amas inextricable d^allusions mylhologiques, qui 6touf- 
fent le sens r6el du Rig-Veda , elle a extrait le SAman , 
dont les chants n'ont conserve des hymnes primitifs que 
ce qu'ils ont de plus clair et de plus directement applicable 
a la c6r6monie sainte. 

On pent encore re procher a la poesie vMique le carac- 
t^re strange , ind^termine , fantaslique , de la mythologle 
indienne. Sans doute les risbis ont re^u des peuples aux- 
quels lis s^adressaient des traditions toutes faites, qui se 
perdaient dans Torigine des temps , et qui 6taient trop 
saintes pour qu*on piit les altirer; mais comme ce sonlles 
risbis qui par leurs hymnes ont donne une forme k ces 
traditions, flottanles jusque-l& dans la m^moire du vul- 
gaire , ct qui les ont immortalis^es , ils auraient pu mieux 
choisir, et, si un goAt plus siir les eftt guides, it est beau- 
coup de ces traditions qu'ils auraient laiss^ p6rlr , parce 
qu'elles ne valaicnt pas la peine d'etre consacr^es. Hom^re, 
gr^ce k son propre genie , a plus Tait pour la Grdce « dans 
des po^mes qui n*6taient pas religieux , que les risbis 
n'ont fait pour Tlnde dans leurs chants r6v6les par Brahma 
lui-m6me. lis n'ont pa^ su donner k leurs dieux , qu'ils 
fa^onnaient tout au moins, s'ils ne les cr^aient pas, une 
physionomie assez distincte, assez arr^t^e , assez humaine, 
pour que leur propre inspiration pAt s'y prendre comme 
k des Atres r6els. lis ont beaucoup trop c6d6 k la supersti- 
tion populaire ; et par un juste retour , cette faiblesse , 
dont ils pouvaient cependant avoir conscience , a d^rad^ 
leur po6sie. Que de choses gracieuses, d^licates et profon* 
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des mdoie, la myihologie , epur^e par les pontes grec$, 
ne leur a-t-elle pas fouraies ! Les rishis au contraire D'ont 
Hen lire de la leur qui puisse la recommaDder et la faire 
vivre dans les souYenirs de rhumanite. Ces dieux, qu*in- 
vente une iroagination deriglie et trop souvent en d^lire » 
dont elle multiplie , sans la moindre vraisemblance , les 
avenlores les plus bizarres et les plus impossibles , sont 
trop loin de Thomme pour Tinspirer ; ils lui ressembleni 
trop peu pour provoqaer son amour ni mdme son respect ; 
et le lointain insaisissable dans lequel on les reldgue , n*en 
augmente ni la majesty ni m6me la puissance. 

La mythologie indienne , bien qu*elle soit la source de 
la mythologie grecque, lui est tr^s-inferieure; et la fiile 
a 6t6 , en ceci comme en tant d'autres choses , cent fois 
plus belle que sa m^re. 

Non pas que je croie que la mythologie grecque tAi ca- 
pable de creer un culte bien serieux , ni qu*elle s*adressAt 
bien intimeroenti Time humaine ; mais du moins, k c6te 
de cesdivinites ou elle personnifiait les forces toutes puis- 
santes et mat^rielles de la nature, elle en imaginaild'au- 
tresqui representaient les Tacult^s morales de l*homme les 
plus nobles et les plus fecondes. Saturne , Jupiter , Nep- 
tune, Thetis ne lui ont point fait oublier Minerve , Apol- 
Ion , les Muses et leur cortege aimable. Le genie indien 
qui , selon loute apparence , songea le premier a person- 
nifier les forces naturelles , s^est arr6t6 i moitie chemin 
dans cette roie. Frapp^ des ph^nom&nes et des puissances 
exterieures, il n*a pas su voir dans Thomme lui-m^me des 
puissances bien autrement belles et bien autiement ado- 
rabies. Obi^issant a une sorte dlnstinct puiril , il n*a com- 
priset admir^ que le dehors ;etil a m^connu Tintelli- 
gence , comme si elle aussi ne faisait pas partie des mer- 
veilles et des grandeurs de la nature. De la , jc ne erains 
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pas de i'affirmer , les conseqaences les plas graves et les 
plus d^sastreuscs pour tootes les destinto intdlecluelles 
et morales da peuple indien. La religioii brahmanique n'a 
pa se relever de cette premiere chute , et les efforts qa'elle 
a faits plus tard pour tenter une Doayelle Toie n'ont pa 
que la plonger encore dayantage dans Tablme. C'est k la 
po^sie des risbis que je rapporte les germes da mal que 
rien n'a pu guMr , et que trds-probablement rien ue gue* 
rira Jamais. Tandis que d*Homdre et de la mytholc^ie 
grecqae sortaient, aprte cinq ou six slides, Socraie et 
Platon , il n*est sorti des hjmnes vidiques que le brabma- 
nisme et Kapila , suivis de la doctrine bouddhique ; et 
tandis que Tesprit iodien n'a Jamais connu la morale pro- 
prement dite , tout metaphysicien qa*il est , la Grdce a 
produit cette morale admirable k laquelle le chnstianisme 
est venu donner la sanction m^me de Diea. 

Un dernier reproche que J'adresserai a la po^ie des 
V^das 9 c*est prdcis^ment ce qu'on loue parfois en elle , 
d'ayoir essaye de faire de la m^taphysique. Get exemple a 
et6 fatal , et comme il a et£ tr^-suivi, il en est r6sult6 
que dans Tlnde la metaphysique et la po^sie se sent trop 
souyent confondues , au grand detriment de toutes deux. 
Dans des bymnes faits uniquement pour c£16brer les dieux, 
on traite des questions qui demandent des formes tout 
autres que celies de la po^ie , de la r6aexion au lieu de 
I'enthousiasme , les etudes et les analyses les plus profon- 
des au lieu de 1 inspiraUon; et I'on s'accoutume a m^ler 
ainsi les choses les plus diverses et a les obscurcir I'une 
par Fautre. Il est yrai qu'on arriye plus tard k produire 
la BhAgayad^GultA; mais la BbAgayad-GultA , toute 
grande qu'elle pent 6tre , n'esl encore qu'une erreur ; et 
si. au moment dune bataille, un herospeut, dans un 
poem^6pique, exprimer quelques pens^es douloureuses 
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dur rinstabiht6 des choses humaines , il est insens6 qulF 
ehoisisse ce moment poor exposer toot un syst^me de 
m^taphysique ; il est bien moins raisonnable encore qu*un 
episode de ce genre se d6veloppe en treize ou quatorze 
cents vers , m£me dans une preave gigantesqae , comme 
le MahAbhdrata » qui en compte deux cent mille. Je ne 
crois pas que la philosophic gagne beaucoup k cette siit- 
guliere digression. Je crois que la po6sie y gagne bien 
moins encore. Elle sort de son domaine , et ses pes sont 
bien peu sArs dans celui od elle entre par une usurpation 
que ses inspirations les plus hautes ne Justiflent pas. Si le 
poite yeut devenir m6taphysicien , qu'il prenne le lan* 
gage de la m6taphysique. Ce langage est plus diilicile en- 
core qne celui des ?ers ; ou si c*est par impuissance qu'il a 
fecours h la Torme de la po6sie , alors il m^rite assez peu 
que le genre homain Tecoute et le suive. Je trouve Ho- 
m^re bien plus sage et bien plus poitique a la fois , quand 
trois ou quatre vers lui suffisent dans le dialogue de 
Glaucus et de Diomdde pour exprimer un sentiment a peu 
pres pareil a celui d'Ardjouna (/haefe , chant YT, ters 146 
et suivants). La muse grecque , dans sa r^sei've, a com- 
pris ce qu'exigeait le goiit; et elle s'est bien gard^e de se 
perdre dans une dissertation. Elle a connu les vraies li- 
mites de la po6sie , et ne les a pas Tranchies. 

Je ne-sais si c*est ce f&cheux melange de la po^sie et de 
la metaphysique , qui a emp£ch6 cette derniere science de 
prendre Jamais dans llnde la Torme qui lui appartient en 
propre ; mais il est certain qu*eUe n*a jamais su Tatteindre. 
Elle Ta toujours manqu^e , soit dans le brahmanisme, soit 
dans le bouddhisme , quoique le g6nie indien , incessam- 
ment pr^occup^ des plus grands probl^mes qui sollicitent 
rinteliigence humainc, soit essentiellement metaphysi- 
que. II a produit les Oupanishads , dent quelqucs-unes 
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sont bien belles ; mats il esl toujours reste dans une sorte 
d'enfance , et il n*a Jamais accompli ces OBuvres vraiment 
viriles qui , dans la Gr&ce , se sont appel^es la Throne des 
Id6es , ou la Metaphysique d'Aristote. 

De la po^sie des Yedas, je passe h la religion qu*ils ont 
fondle , et dont ils renferment tous les germes , si ce n'est 
encore tous les d^veloppements. 

La religion , telle quelle se pr^sente dans les Samhitfls , 
n*est pas autre cbose que le culte de la nature : le feu , le 
ciel , Fair, le soleil , Teau, la terre, Taurore, les rivieres, 
sont les divinites qu*on invoque le plus ordinairement. On 
divinise m^me les instruments du sacrifice , et toute une 
partie du Rig-Vida est consacr6e au Soma, c'est-ji-dire 
a la liqueur qu'on extrait du jus des plantes saintes pres- 
sees dans Ic mortier symbolique , et dont on fait des liba- 
tions aiix dieux. En general , les hymnes ne vont pas au- 
delli , et la pi6t6 ardente et sincere quails attestent n^a pas 
pu s'elever a des notions plus hautes. L*homme se pros- 
terne devant ces puissances dont il a senti mille fois les 
cflets bienfaisants ou terribles, et tout ce qu*il semble leur 
demander c'est de le laisser vivre. Ce qu'il attend d'elle, 
avant tout , c'est Fabondance des fruits destines k le nour - 
rir ; et cette preoccupation toute mat^rielle est a peu pr^s 
la seule qui se trahissc dans ces priires , dont la forme est 
parfois sublime , mais dont la pens^e reste au fond tou- 
jours la m6me » ^troile et int^ress^e. L*homme s'ignore si 
completemenl lui-mSme , qu*il ne paratt pas se douter 
qu'il vaut mieux a lui seul que toute cette nature devant 
laquelle il s'aneantit. II n'a point conscience de ce qu il 
est , et il ne cherche point k se connaitre. Sa valeur mo- 
rale tout entidre lui ^chappe; il ne la sent pas , et elle nd 
lui inspire ni dignity , ni courage. Sous le coup des be- 
soins qui nssi6gent son corps, et qui se rcnouvellent sans 
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cesse , il. songc cxclusi vement k les satisraire ; et ses prtcres 
ont quelque chose d'humble et de bas comme celles d'un 
esciaye affame. C'est la crainte qui Ic iui dicte ; et mfiine 
quand il exprime sa Juste reconnaissance , sa voix paratt 
trembler encore de terreur. 

Uidee quMl se fait alors des dieux n'est gudre plus rele- 
vee que celle qu'il se fait de lui-m^me. 11 se les represente 
animes des mdmes passions que iui , ob^issant aux mdmes 
instincts, accessibles aux mdmes convoitises. Les dieux du 
Veda ne pensent qu*^ tuer leurs ennemis, et a se jeter sur 
les offrandes que les hommes leur appr^tent. lis viennent 
d^vorer les mets qu'on leur a prepares, et boire a longs 
traits la liqueur sainte. Le pr^tre les invite , pa|f des sup- 
plications r^p^tees , k se rendre au festin dispose pour eux; 
et la faveur la plus signalee qu'il en espere, c'est qu*ils 
^ccepteront Tinvitation qu'il leur adresse. C'est comme un 
echange de bons oflices et un commerce. L'homme nourrit 
les dieux pour 6tre a son tour nourri par la richesse qu'ils 
Iui envoient. lis descendent a la table du mortel opulent 
qui les invoque ; et ils paient , par leur protection , sa re- 
ception hospitali^re plut6t qu'ils ne recompensent sa pi^t6. 
Quant k la vertu, il en est a peine question de loin a loin ' 
et nul parmi les hommes ni parmiles dieux n'en paratt 
connattre le prix et la toute-puissante eificacit^. La piete 
se reduit k des offrandes , a des presents , que plus tard la 
cupidile des Brahmanes saura parlager avec les dieux ; 
mais la purete de T&me, les merites et les tr^sors du coeur, 
les adorations d^sinteressees de Tintelligence , ne sont pas 
des holocausles qu'on puisse ofiTrir a ces divinit^s , qui ne 
les comprendraient pas. 

II n'y a done entre les dieux et I'homme aucun lien mo- 
ral , et Ton peut dire que la seule base veritable de la reli- 
gion a cte presque completcment ignorce des rishis. Quel* 
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quefoii its semblent Tavoir entrefue , et Ton dirait qa'ils 
vont quitter les sentiers oil ils s'^garent pour prendre une 
vole meilleiire et plus haute. Mais ce ne sont que des 
lueurs passagires , et les t^nibres dans iesquelles ils re^ 
tombent n*en deviennent que plus ^paisses. Ge qui lear 
manque, c^est de connattre la traie grandeur de Thomme, 
et par suite ils ignorent la yraie grandeur de Dieu. La 
personnalit6 humaine atec ses plus nobles attributs est 
elfac^e ; la personnalite divine restera tout aussi obscure , 
et 1e Dieu unique que , par hasard , ils seoibleront adorer , 
ne sera r^ellement que cette ftoie du monde , cet esprit 
uniyersel des choses devant qui Thomme , p6n6tri de 
toute sa faiblesse , pent bien s'agenouiller ; mais dont il ne 
peut ni f6v6rer ni aimer les imp^n^trables desseins , puis- 
quHls ne s*etendent pas Jnsqu'ii lui. 

De la religion ainsi con^ue sont sorties deux cons^ 
quences fatales qui , de tout temps, ont pes6 sur I'lnde, 
et qui , problablement , ne cesseront Jamais de peser sur 
elle. C'est d'abord Tasseryissement politique. Dans ces 
immenses contr^es , pendant des si^cles innombrables , 
chez des peuples intelligent s et doux , au milieu d*une 
civilisation tris-avanc^e, la liberty n'a pas jet6 un seul 
Eclair, et il est douteux que jamais elle y brille , m£me 
fious les auspfces et les provocations d*une civilisation 
meilleure. C'est ensuite la superstition , que le temps n*a 
fait qu'accrottre , loin de la diminuer, et qui, de degris 
en degr^s , est descendue jusqu*au plus incurable abrutis- 
sement. Quand I'homme, dans ses croyances les plus 
chores, m^connatt h ce point sa propre nature et ses rap- 
ports au Cr^ateur, il est tout simple qu'll m^connaisse de 
m6me les rapports qui doivent Tunir h ses semblables ; il 
ne respecte, ni en lui ni dans les autres une personne mo- 
rale quil n'a jamais comprise ; et il est pr6t k la livrer aux 
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despotcs de ce irionde comme il la livre nux dieixx impla-^ 
cables qu'il s'est forges. La religion n'a pas tenu oompte 
de la dignity humaine ; la society' la foulera ^galement aux 
pieds ; et plus tard , elle yiendra sanctionner de tout son 
poavoir le regime des castes , que trois mille ans de dur^e 
n'ont pu ni ^branler, ni perfectienner. D*une autre part, 
comme on a tout donnd dans le culte divin k Tint^rftt et 
k la peur, de ces deux sentiments , aid^s par une imagi** 
nation f^conde et puissante , le vulgaire tirera les id^es les 
plus basses et les plus extra vagantes. Herder ne rent pas 
qa'on attribue aux brahmanes ce yice deplorable de I'es^ 
prit indien ; dans la haute estime qu*il a congue pour leur 
sagesse, sur la foi de Tantiquit^, 11 les exalte et craint de 
les accuser d*une fauteaussi grave (1). Ce sont eux cepen-^ 
dant qui sont les vrais coupables ; lis pouvaient ^toiiffer 
dansTorigine les germes mauvais que leur transmettaienl 
les y^das, et ilsen pouvaient empranter une doctrine plus 
sensde et plus sainte. Dans les hymnes, m6tne dans ceux 
derAtharvana,la superstition est pen d^velopp^e encore 
et il eAt 6t6 Cacile d'en empteher le progr^s, en s^appuyant 
sur d*autres croyances qu'on trouvait k c&\A d*elle dans la 
po^ie vMique. Mais les ' brahmanes ont partag^ les er* 
reurs populaires aulieu de les pr^venir. Dans la poteie 
des rishis, ils ont choisi ce qu'elie renfermaitdemoins sage 
et de inoins bon » et ils ont laiss6 p^rir les 6tincelles asscx 
nombreuses qui les auraient conduits k une lumidre plus 
pure. 

l*ai d^Ja fait remarquer plus haut que le dogme de la 
transmigration ne se trouve pas dans les Vedas ; 11 serait 
done injuste de leur reprocher la desastreuse influence 

(1) Herder, Idies sur la phUosophiede Vhistoire, traduction 
frdngaise de M. Ed. Quihet , t. II, p. 326. 
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que ce dogme monstraeux a exercee sar les peoples de 
rinde. Ce soot les brahmanes qui Font invente par uno 
interpretation exagir^e et fausse des livres saints; etaux 
yeux de Thumanit^, ils doivent £tre seuls responsables de 
tout le mal qu'il a fail et qu*ii fait encore, propage par le 
booddhisme, qui Taggrave loin de le corriger. II ne fau- 
drait pas non plus attribuer aux YMas les aberrations et 
les folies dont Tyoguisnie sous toutes les formes a donne 
le honteux spectacle. Tl n*y a rien de pareil dans les 
SamhitAsy ou plutAt on n'en trouve de trace que dans 
celle de TAtharvana la plus r^cente et la moins authen- 
tiquc. Les auteurs des BrAhmanas , et surtout ceux des 
Oupanishads, ont pu n'^tre pas plus sages que Patandjali ; 
mais les Mantrfts eux-ni£mes n'ont jamais recommand6 
Textase comme un moyen de s*uBir k Dieu et d'acquirir 
des pouvoirs surhumains. La doctrine de Textase est un 
fruit qui appartient exclusivement au brahmanisme dans 
ses plus beaux temps ; et cette miserable pratique, que la 
religion primitive n*inspirait pas, est devenue dans Tlnde 
le signe le plus ordinaire et le plus certain de la pi^t^. La 
religion et la philosophic ont rivalis^ pour en faire un de 
leurs pr6ceptes les plus chers et les plus indispensables , 
realisant d^s cette existence terrestre T^tat d^an^antisse- 
ment qu'on prenait pour la beatitude ^ternelle. 

Tl faut ajouter, pour 6tre juste , que si les Yedas ne 
parlent pas de la transmigration , ils se taisent 6galement 
sur la vie future. S*il est un c6t6 par oil se rachete le 
brahmanisme au milieu de lant d'erreurs , c*est sa preoc- 
cupation incessante de la vie qui doit suivrecelle-ci. Sans 
doQte , il rdsout tr6s-mal le probl^me , et Tid^e qu*il se 
fait en g^n^ral de la liberation est inacceptable k la con- 
science humaine. Mais enfln il ne se lasse pas d'agiter cette 
grande question , qui pose perp^tuellement devant lui et 
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qu'il ne peut ecarter. II n'y a pas trace de cetle sollici-^ 
tode , tourment et grandeur de rhomme , dans le Veda. 
Tout semble renferm^ dans ce monde. L*homme adore les 
dieux pour que les dieux le fassent vivre mat^riellement 
ici-bas ; et son existence n*a pas plus de suite au-deUi de 
cctte terre que celle des 6tres les plus vils dont il est en- 
tour<§ et dont il ne se distingue point. II n*a pas de desti- 
nee morale pendant qu'il vit ; il en' a bien moins encore , 
s*il est possible , apr^s qu'il a cgss6 de vivre. Le Yeda ne 
connalt pas Fftme humaine , et h plus forte raisOn ne con- 
natt-il pas son immortalite. 

L*on voit done en quelle estime on doit tenir la religion 
v^dique. £videmmcnt, il Taut beaucoop rabattre de cette 
haute reputation de savoir sup^rieur que Tantiquit^ fai- 
salt aux brahmanes ; Tlnde ne doit plus nous apparattre , 
maintenant que nous commen^ons h la comprendre mieux, 
avec cette aureole dont elle est restee Jusqu*^ ces dernlers 
temps toujours entour^e. Ce n'etaient pas seulement les 
Grecs et les Latins qui nous en avaient transmis T^Ioge. 
Les Pdres de Vfiglise s'etaient associes k cette admiration, 
que devaient partager plus tard les histtdriens de la philo- 
sophie. Le xviii*' siecle lui-m^me etait tomb6 dans Ter- 
reur commune; et si Voltaire se moquait du Veda sans 
le connattre , il n'en donnait pas moins les anciens livres 
de la religion brahmanique pour la source de toute sa- 
gesse et de toute lumi^re. Anquetil-Duperron , dans son 
enthousiasme , allait aussi loin, et sa foi sincere s*expri~ 
mait a peu pris dans les m6mes termes que Tincredulite 
de Voltaire. Les premiers travaux des philologues confir- 
maient Topinion re^ue , et Ton peut voir dans William 
Jones , dans Wilkins et dans bien d*autres , a la fin du 
dernier siicle, tout le cas quails font des ouvrages qu*ils 
decouvrent et qu'ils pHblient. Sans doute, ces ouvrages 
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miritent les labeurs dont ils sont l^objet , et la philologie 
de nos jourg a bien faitde ne pas 6couter les coDseils an peu 
d^courageants qu'on lui a qaelquefois donnas. Haia il ne 
doit 7 aroir, aajourd*hai, personne c|ui croie encore troa- 
yer dans les lirres religieux et philosopbiqoes de Tlnde 
les trtsors de sagesse qu'on y avait si gratuitement sop^ 
pos6s. Les nations chr^ennes n'ont point k y puiser, et 
il foudrait qa'elles m^eonnusaent bien profondement la 
vfeit^ et la grandeur de leurs propres croyanees pour 
s'imaginer qu'elles ont h s'instruire k cette ^cole. 

Mais si la foi du genre bumain n'a rien k gagner dans 
ces etudes , Tbistoire y peut faire un immense profit, et 
c'est \k surtout ce qui doit les recommander k nos yeox. 

Ou bien tootes les donntes snr lesquelies ces ^tades re- 
posent, aTec toutes leurs consequences, sont fausses ; on 
bien il faut admettre que Tlnde est ant^rieare k la Grice, 
a qui elle a donn6 sa langue et sa mythologie. Dds lors, 
la religion vMique doit se montrer k nous att-deli des 
traditions bellteiques, qui remontent k trois mille ans 
d6ik, comme un premier degr6 oil s'est arrftte Tesprit 
bumain, arant de monter k ce degr6 plus haot qui est le 
paganisme grec, capable de receyoir plus tard la rellgioD 
ebr^tienne et des*y conycrtir. Le culte de la nature, consi- 
dtir6ii oe point de vue , prend nne importance que ne dimi* 
nuent point ses erreurs. Cesi le d^but derintell^ence hu- 
maine ; et arant qu*ello ne s'^l^ye a des notions sup^rieures 
et plus justes , c'est le premier pas qu'elle fait pour com- 
prendre Dieu , qu'elle ne peut connoltre encore en esprit 
et en y^rite. Je ne yeux , certes , pas dire que Tlnde ait 
transmis k la 6r^ sa religion de la mime maniire que 
la Grtee nous a transmis sa litt6rature , ses idfes et ses 
arts ; Tbiatoire n est point arriyte et n'arriyera peut-Mre 
jamis k tant de precision pour oes temps recul^s et 
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obscors. Mais si «lle nc peut rattacher tous les aaneaui 
de cette vaste chatoe qui forme la civilisation, elie peut 
dire m moins avec certitude ou cette chatne commence. 
Llnde est la phase ongbielle , elle est le berceau , et ee 
ne serait pas sufBsamment apprtcierles eboses que de 
s'etonner de ses b^gaiements. Uenfance ne peut avoir la 
raison , privilege d*UD Age plus mAr; il sufflt qu*eUe ait les 
germes de tout ee qui doit uu jour se divelopper et gran- 
dir. Or ces germes, on ne peut le nier, sout dans Tliide 
avec one abondance et une Kcondite prodigieuses. Toutes 
ees meditations sur T^tre infini , sur cet esprit qui fait 
vivre Tunivers apr^s I'avoir cr^i , quelque imparfaitea 
qu'elles nous semblent , sont les symplAmes d*un avenir 
meilleur. Si ilnde, qui la premiere a teot^ oette voie^ s'j 
estegar6e, ses hiritiers, instruits par elle, sauronts*y 
mieux dinger, et, apr^ de longs sidles d*effortset de 
recberches, la lumiere jailiira quelque jour pour ne plus 
s'^teindre. 

Je crois done qu'on doit avoir encore plus de curiosity 
que de d^dain pour les VMas , et m6me pour les BrAb*- 
manas et les Oupanisbads , malgr^ leurs rAverjes et leurs 
aberrations. Ds n*y a pas de peuple qui se vaiitAt» k boo droit, 
que sea livres saints puissent toujours satisfaire i§galement 
le goiit , la science et la raison ; et il n*y en a pas qui ne 
doife ressentlr pour des di6fauts qu'il a lui-mtoie une cer-*: 
taine indttlgence. II en faut beaucoup pour Tlnde, J'en 
conviens ; mais elle apporte assez dans FhAritage commcin 
pour qvA Ton pnisse ^prouver envers elle quelque obose 
de ce respect qu'oo porte h la caducity de ses parents. Je. 
laiase de cAtA lesbeautAs poAtiques, qui sont incootestables 
et qui frapperont tous les g^s imparliaux ; mais Ton doit 
recounattre que ces specuJaiiousy mAme les plus absurdes. 
sont dkih dans la route que TespriA hqaiain a conservie ieu 
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rameliorant. La pcns^e indienne , malgrS tant de diffe- 
rences , est I'aleule de la pens^e grecqae et de la nAlre ; et 
c'ost ^tre simplement Equitable et vrai en les faisant tons 
les trois de la mfime famiUe. L'honneur est grand , sans 
doute , pour Tlnde ; mais si Ton vent la comparer k tout 
ce qui i*entoure , on se convaincra que cet 61oge est iti§- 
rite et qu*ii n'a rien de faux. Quels rapports intellectuels 
pourrait-on d^ouyrir entre nous et les peuples qui habi- 
tent le nord de TAsie, Thib6tains, Mongols , Tartares, etc.? 
L'esprit chinois se rapproche-t-il davantage du nAtre? 
L'esprit s^mitique lui-m6me , a qui nous devons notre 
religion , et avec elle tant d'idees et de croyances mo- 
rales , ne se rattache-t-il pas aussi k Tlnde par Tinterme- 
diaire de la Perse et du magisme do Zoroastre ? L'lnde a 
done les mAmes tendances , les m^mes besoins que nous ; 
elle les a satisfaits autrement , mais c'est en ouvrant la 
carriire que nous avohs suivie apr^s elle» et sans le savoir, 
sur ses pas. 

Par un bonheur en quelque sorle providebtiel , cette 
premiere assise de rinteliigence huniaine s'est conserve 
toutentiere. Comme je Tai d^Ja dit, les Yedas, avec les 
Brfthmanas et les Oupanishads , et tout le cortege litt6- 
raire qui les accompagne , se sont transmis presque sans 
lacunes jusqu*^ nous. La Grece a perdu tons les monu- 
ments de ses premiers Ages » dont elle n'a pas m6me tou- 
Jours gard^ le souvenir ; le christianismc , quoique venu 
phis tard , a perdu aussi quelques-uns des siens. Llnde 
a fiu garder son tr6sor complet , et elle Toffre k nos inves- 
tigations et a notre critique. Cette immobilite m6me, 
qu*on lui a si souvent reprochee, lui aura du moins servi 
k d6fendre contre le temps , qu'elle brave, les titres pre- 
cieux que tant d*autres peuples ont 6gar6s. Nous poss6- 
donstout, depuis les Mantras jusqu'aux traites les plus 
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minutieux sur les rdgles de la grammaire vedique; ei 
quand nous aurons explor6 Tensemble de ces nombreux 
materiaax , nous pourrons prononcer en pleine connais- 
sance de cause ; mais le jugement qui , plus tard , inter- 
viendra , ne changera pas essentiellement celui que nous 
pouvons d^ih porter h cette heure. L'Inde merite toute 
notre curiosity et tous les travaux que rerudition lui con- 
sacrera. On a recherche jusque dans les peuplades les plus 
sauvages les premiers lineaments de la civilisation humaine, 
et Ton a donn^ k ces observations si incertaines et si sou- 
vent inrractueuses des soins persSv^rants que le succis 
n^a pas toujours recompenses. Quel domaine plus assure 
et plus vaste la pbilologie n'a-t-elle pas devant elle en 
eludiant Tlnde et tous les monuments qu*elle a produits? 
C'est la qu*est la source veritable de notre civilisation , 
qui n'en est pas venue tout entidre , sans doute , et qui 
s'est accrue de bien d'autres courants; mais qui, sur la 
route inraillible des langues que nous parlous , ne peut 
remonier ni ailleurs, ni au-dela, quand clle veut connattre 
ses vraies origines. 

On ne saurait done avoir trop d'estime et d*encourage- 
ment pour les recbercbes encore si penibles qui nous ini- 
tient, comme celles de MM.Langlois, Max MuUer, 'Wilson, 
Albrecbt Weber et Benfey, h cette connaissance difficile 
autant que pr^cieuse. C'est gr&ce a eux que j'ai pu don- 
ner une id^e exacte des Vedas ; et quoi qu'en ait augure 
Colebrooke , au moment mfime ou il nous decouvrait le 
premier ces richesses inconnues , Je ne me repens pas de 
la peine que j'ai prise pour ma feible part, beureux si les 
les lecleurs qui out eu le courage de me suivre, n*ont pas 
ete plus rebutes que moi. 
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APPENDICE. 



Je donne ici quelques hymnes noaveaux, tous tires dil 
Rig-Y^da , et que j*ai traduits comme les aotres sur le 
texte de Rosen , en ni*aidant de sa traduction et de oelle de 
M . Langlois. lis ont le mAme caract^re que ceux que J*ai 
clt^s dans le cours du trayail pr^cMent ; et ils ne feront 
que confirmer ce que J'ai dit de la po^sie YMique. 

Yoici d^ibord le premier hymne par lequel s*ouYre le 
Rig^YMa ; il est adressi k Agni , le dieu du feu , qui tient 
encore plus de place quUndra lui-mftme dans les invoca- 
Uons des rishis. 

rig-y£da. 

Section I, Lecture i, Hymne 1 (1); — Madhoutchhanda, rishi; 

Gliyatriy m^tre. 

A AGNI. 

J'adore Agni, le pontife, le divin prdlre du sacrifice, le dieu 
invocateur , le plus g^o^reux des dieuz. Qu'Agni , qui merite 
d^^lre celebr6 par les rishis antiques el nouveaux « am^ne ici les 

(1) Fr. Rosen y page 1 ; M. Langlois, page 1. 
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dieux. Cest par Agni qae rhomme pieux oblient une richesse 
qui s^accroit de jour en jour, et qui, avec la gloire, lui donno une 
Tigoureuse post^rite. 

Agni 9 le sacriflce que tu enveloppes de toutes parts, s'^l5ve 
jusqu'aux dieux. Qu^Agni, Tinvocateur, le bienfaisant, le sin- 
cere, le glorieux, Yieime vers mas arte les autres dieux » dieu 
lui-mdme aux formes ies phis dlTerses. Agni , tout le bien que 
tu feras au mortel qui t'implore deviendra ton propre bien, d 
Anguiras. Cost toi que sans cesse nous invoquons , 6 Agni, le jour 
et la nuit , t'offrant notre hommage dans nos coeurs, toi le dieu 
brillant, le gardien des saints holocaustes, le dieu splendide qui 
grandit dans le foyer dont tu fais ta demeure. Daigne nous ac- 
cueillir , 6 Agni, avec bienveillanco , comne un p^re regoit fion 
ills; Viens assurer notre f^licite. 

A oe premier hymne , j'en Iotas tfoisaiitres qui e&h^ 
brent i^alement Agni. 

RIG-VEDA. 

Section I , Lecture i , Hymne H fl) ; — Medh&tithi , fits de Kanva , 

fishi; Gfiyaftri , mfelre. 

A AGNI. 

Nous prenons Agni pour notre messager pr^s des dieux , lui 
Tinvocateur qui salt tout , le prdtre qui b^nit le sacrifice. C'est 
Agni , c'est Agni que les pieux mortels appellent toujours dans 
leurs invocations, Agni le maitre des humains , le ministre des 
holocaustes , I'objet aim6 de teus les hommflges. Agni , toi qui 
viens de nattre , conduis ici les dieux sur ce pur tapis de Rousa; 
tu es pour nous Tinvocateur adorable. Eyeille les dieux, avides 
de nos ofifrandes; et quand tu auras accompli ton message , viens 
t'asseoir avec eux sur le gazon sacr6. Toi qu'appellent les liba- 

(1) Fr. Rosen, \\ 18; M. Langloisyp. 19. 
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tioiis du Gbrita, brillanl Agni, viens brQler nos cnnemis qui 
s^ttnisseot auz Rakshasa^. 

C'est par Agni c^ue s'enfiainme Agni, !e sage, te protecteur 
du foyer domeslique, le jeuiie sacriflcaleur, doot k booche 
ooBsome nos oblations saintes. Gel^bre le sage Agni , te dieu 
pYein de sfno^ril^ et de veriu dans le sacriflce , le dieu qui tue 
tes eimeniis. Quand un adorateur te prend pour messager , d 
Agni, soispour lui, dieu puissant , un prolecteur immuable; 
quand un adoraleur intoque Agni dans le sacrifice diWn , daigne 
6 dieu puriOcaleur , le combler de (a joie. toi , pur et briltant 
Agnt, am^ne pour nous les dieox h notre holocauste, h no* 
tre lilalion. Pour prix de cet hymne nouveau, donne-nous la 
richesse , et ta nourrilure f6eond6 en posl^ritd de heros. 

Agni , (oi qui brilles d'nn eclat si pur, que nomment toutes 
Ie9 pridres adressees aux dieux , daigne accneillir cet hymne 
saint que nous t^offrons. 

RIG-VfiDA. 

Section I , Lecture ixi , Hymne 1*2 (1) ; — Praskaova , fils de Kanva ^ 

rishi; Yrihati, metre. 

A AGNI. 

Immortel Agni , procure h ton adoraleur la richesse immuable 
et diverse que Taurore ^claire; 6 dieu sage, am^ne h cette 
heure avec toi les dieux que reveille Taurore. C'est toi qui es 
notre aimabie messager; tu portes nos sacrifices, 6 Agni, divin 
conduoteur des holocausles. Escorte des As?ins et de TAurore , 
accorde-nous cette large opulence qui donne la force et le cou- 
rage. Out, nous prenons aujourd^hui pour messager, Agni, Fa- 
syle et Tamour des humains, qui fait briller son ^tendard de 
fum^e, qui r^paud la lumidre , et qui vient aux premieres lueurs 

(1) Fr. Roseoip. 82; M. Langlois, p. 83. 
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du matin visiter dos solenoelles oblations. Aus premieres liieurs 
dtt matin, f invoque Agni , beau » jeane, sage, rhdteaimable 
qu*adoreot sans cesse les pieox morteis; et je lui demande de 
me conduire anx dieux. 

Je te c^brerai dans mes chants » 6 toi, rimroortel soutien 
do monde, le protecteur immorlel, adorable Agni, le sacrifica- 
teur diligent, le porleur des holocaustes saints. Daigne penser 
^ nous, 6 dieu plein de force et de jeunesse, qui mantes toutes 
nos louanges^ dont la langue se plali h nos offrandes, que nous 
ne cesserons jamais d*invoquer; aecorde ^ Praskanva de longs 
jours 9 ei protege en lui la race divine d^oili il sort. Les humain^ 
allumont les feux du prdtre qui salt tout; et toi, Agni, qa'im- 
plorent tant de pri^res, am^neid sans retard les plus sages des 
dieux , Savitri , TAurore, les Asvins* Bhaga , tons compagnons 
d'Agni au matin comme au soir. G'est toi que les fils de Kan?a 
fontbriller de tons les feux en tenant leurs libations toutes pra- 
tes y pour que tu portes leurs holocaustes et refoives leurs di- 
gnes hommages; car c^est toi, 6 Agni, qui es le mattre des 
sacrifices et le messager des morteis. Gonduis done id les dieux 
que Taurore ^veille et qui vlennent contempler le soldi eda- 
tant. 

Agni , tu as d^\h brille resplendissant de lumi^re devant les 
aurores passees » visible aux yeux du monde entier. Tu es 2i nos 
foyers le protecteur domestique; tu es dans les sacrifices le 
prQtre qui accueille les voeux des humains. Nous te plaQons 
comme un de nos semblables , pr^s de cet aotel , pour invoca- 
teur et pontife tout ensemble, toi le dieu sage, le messager im- 
mortel et rapide. Quand fidMe h tes amis, tu viens, sacrificateur 
domestique, accomplir ton message pr^ des dieux, tes flammes 
retentissent, 6 Agni, comme les vagues bruyantes de la mer. 

Entends-moi , toi dont roreille peut lout entendre , Agni , 
en mdme temps que m'entendront les dieux dont tu es toujours 
accompagne. Que Mitra et Aryaman, partis d^s le matin, vien- 
nent s'asseoir sur le gazon sacre aupr^ du sacrifice. Que men 
bymne soit cntendu desMarouts, genereux bienfaitcurs , qui 
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par la langue enflamoiee d'Agni, prQnoeot part h rholocauste. 
Que Varouoa , Qd^lemeiii hoDore par notis, vienne boire le Soma» 
e^oorte d«8 Aavios ei de TAurore. 

RIG-VfeDA. 

Section I, Lecture v » Hymne 8 (1) ; — ParasAra , rishi ; 

Dvipadfty metre. 

A AGNI. 

Flambeau splendide comme Tastre qui 6teintraurorei Agn^ 
remplit la terre et le del d'une lomi^re aussi five que celle du> 
soldi. D^s que tu te roontres, tu embrasses la nature endure; 
et tu deviensle p^re des dieux dout tu es aussi le fils. Agni » sage 
a bienveillaut , Tient savourer la douceur de nos libations^, 
comme nous savourons le lail de nos vaches. Tel qu'un homme 
bienfaisant dans un village repond h Tappel qu*on lui fait , tel 11 
siege au milieu des sacrifices el fait la joie de noire maison. Qui, 
il est la joie de notre maison, comme un fils nouveau-n6 ; il pr^- 
cMe les hommes comme un adroit cavalier; etquand je convo- 
qiie tout ce peuple 2i la pri^re qui le r^unit , Agni revolt tons les 
honneurs divins. 

Personne ne trouble tes ceremonies saintes depuis que tu as 
assurd le bonheur de ces hommes qui t^adorent; et si quelque 
profane venait insulter h ton culie sacr6 , (u saurais bien , sou- 
tenu de serviteurs aussi ddvou^s que nous , mettre en fuite les 
ennemis. Puisse done Agni , splendide comme Tastre qui <^teint 
Taurore , eblouissant en son admirable beaule , entendre la 
pri^re de son adorateur. 

Mais voil^ ses rayons charges de nos offrandes qui s*ouyrent 
etix-m^mcs les portes du sanctuaire, et qui tous ensemble s'^lh- 
vent vers les cieux. 

(i) Fr. Rosen f p. 139; M. Langlois, p. 133. 
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Le etiUe 4*Indra Ml, apris cehii d*Af^ni« eelnl ^aia la phu 
d'tDHipoittanGti et d'inMrdt dans le Rig^VMb, ainai qoe Je 
Tai dit (voir plus haut page 57). J*ajoofe queffre hymfies k 
ceuz que i'on connatt d^Ja. 

RIG-VEDA. 

Section I, Lecture t, Hynme 7 (1). -^ Madhoutchhanda , rishi; 

GAyatn , metre. 

AINDRA. 

Cost ce grand lodra que les pontes, lodra que les chaulres 
dans leurs chants, Indra que nos pvi^res celebrent k re&n, 
Indra qui peut toucher ^ tout, portd par los cour&iers fauves 
que conduit sa voix , Indra qui tient la foudre , tout briUant de 
Tor qui ie couvre. 

Indra , pour que la vue pOt s^etendre au loin ^ a fait surgir le 
soleil dans les cieuz ; et par ses rayons il a r^veill6 1'univers. 
Indra ^ sols notre rempart au milieu des combats; et dans les 
riches butins que tu nous livres » doune-nous, dieu terrible ^ 
ton terrible appiM. Cost & Indra invoqud par nous que nous 
demandous les richesses immenses, h Indra les moindres ri- 
chesseSy h lui, notre recours centre les ennemis, h lui qui 
porte la foudre. dieu , qui verse la pluie, et nous donne les 
fruits de la terre , ou?re*nous ce nuage et ne repousse pas nos 
pri^res. De tous ces byrones qui se chantent k la louange des 
antres dieux , je n*en trouve pas un qui soit digne de cet Indra 
qui lance le tonnerre. Mais ce dieu fecond visite les humains 
dans toute sa puissance , comme le taureau s'aTan^nt vers ses 
compagnes; et il daigne , mattre clement , ne pas repousser lears 
vceux; car c'est lui seul qui r^no sur les homnnesy qui leur 
dispense ses tresors , et qui commando aux cinq classes des 

(1) Fr. Rosen , page 10 } M. Langlois, page 12. 
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dlres. Pour vous, iious invoquons Indra qui enveloppo et prot^e 
ioutes les creatures; maisqu^il fto«8*Mil egalement propice i 

rig-viSda. 



Section I, Leclure i, Hymn^ 9 (1). -^ Madhoulchhanda, rishi; 

G&yatri, metre. 

A INDRA. 

Indra , accorde-nous Tappui de la richesse ^ briUanlQ commo 
Tor , trionflpbante » toujours victorieuse , par qui nous r^usse- 
rons valeureusement les coups de nos euneaiis , si (u nous pro- 
teges et nous conduis comme uo gen^reux coursier. Indra, 
quand tu nous proteges » nous saisissons uos armes redou- 
tables, et nous terrassons nos ennemis dans le combat. A?ec 
nos soldats armes de traits » mais surtout si tu nous aides, 
6 Indra » nous abattons nos adversaires. 

Cost qa'Indra est grand, c'est qu'il est supeiieur h tout. Que 
la grandeur n'appartienne qu^au dieu qui porte la foudre; sa 
puissance est plus vaste encore que les cieux. 11 satisiait le»voeux 
des guerriers q^i rimpliNrent dans la bataille, des p^res- qui lui 
demandent un fils , des sages qui lui adressent leurs pridres* 
Le sein dlndra qui bolt b longs traits le Soma , se gonfle comme 
rOcean , comme la saliTO dont la boucbe est toujonrs humectte. 

Qui, la pri^re qu'on lui adresse, sincere , retentissante , fd- 
conde , immense , devient pour le mortel qui Tadore comme 
un rameau charge de fruits mQrs. Oui , ta protection puis^jante , 
ton secours , 6 Indra , sent assures h Tadorateur aussi pieux quo 
moi. Oui, la louange flatteuso et Tbymne saint doivent Stre 
chantds en Thonneur dlndra qui se plait ^ boire notre Soma. 

(1) Fr. Roseo, page 11 ; M. Langlois, page 13. 
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RIG--yfiDA. 

Section I, Lecture x, Hymne 10 (i). — Bftadhoutchhanda , rishi; 

Anoushtoubhy metre. 

A INDRA. 

G*e8t toi que c^l^breut les pontes dans leurs hymnes , que 
louent, digne de (ous leun chanis , les chantres qui I'inYoquent. 
C'est toi, 6 Satakratou , que les Brahmanes ^l^vent et souliennent 
comma leur propre famille. En voyaut le sacrificateur aller de 
montagne en roontagno sans craindre la rude fatigue, Indra 
comprend son pieux dessein ; et il arrive pour combler ses voeui 
avec Tescorte des Marouts. Attelle ^ ton char tes fauves conr- 
siers , )i la belle crini^re , 6talons impetueux, dont les flancs 
emplissent le surfaix ; puis viens , d Indra , en buvanl nos liba- 
tions, entendre de pluspr^ nos chants. Aocneille les hymnes 
que nous f adressons ; daigne nous ^uter , daigne nous rd- 
pondre , 6 Indra , gdnereux soutien de noire maison ; bdnis les 
aliments que in nous donnes et le sacrifice que nous t'oifrons. 

L'^hymne sacre que nous chanions pour Indra nous fortifiera 
dans la lutte centre nos ennemis; que le nom de ce dieu puis- 
sant , de Sakra , retentisse aux oreilles de nos fils et de nos 
compagnons. Qui , c^est ^ lui que nons demandons des amis , 
des richesses, du pou?oir; cW le puissant Indra dont la puis- 
sance nous doit combler de biens. Cette aboodante oSrande, 
ces faciles aliments, c'est k toi, Indra , que nous les de?ons ; 
c*est toi qui les as purifies. Ouvre pour nous ratable de tes 
▼aches celestes ; assure-nous leurs richesses, 6 toi qui t^enve- 
loppes de nuages. Ni la terre ni le delne peuyent k eux deux te 
conlenir , quand tu ecrases tes ennemis. Que tes victoires nous 
assureni les eaux qui deconlent des cieux ; envoie-nous les ce- 

(f) Fr. Rosen, page 14; M. Langlois/page 16. 
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lestes vaches. Toi dont roreille peui tout entendre , dcoute ceite 
invocatioD , aocueille mes chants ; 6 Indra , rapproohe de toi oet 
bytDDO que je t*adresse, aiosi que te Fadresse moo compagnon. 
Nou3 saTODS que tu es le plus liberal des dieux , que jamais 
nous ne t'avons supplie vainement dans Us batailles. Nous im- 
plorons ta lib^ralite sans ^gale, qui pent nous assurer mille bien- 
fails. Accours 2i notre appel , 6 lodra , fils de Kousika. Bois avec 
plaisir ce breuvage qui i'attend. Soutiens et protege notre jeu- 
nesse » comble de tes dons le Rishi qui te c^l^bre. Que ces 
chants f entourent de toute part , 6 toi qui es digne de tons nos 
chants ; puissent-iis croltre avec toi durant les &ges ; qu'ils te 
soient doux comme il nous est doux de te les adresser. 

RIG-VEDA. 

Section I, Lecture i» Ujmne 16 (1). — Medh&tilhi, rishi; 

Gliyalriy metre. 

A INDRA. 



Que tesfaufes coursiers , brillants comme le soleil, t'amdnent, 
toi le dieu bienfaisant , 6 Indra » vers nos libations que tu vas 
boire. Les grains de I'orge sacre sent arrests de ghrita ; que les 
fauves coursiers portent vers nous Indra sur son char oh il se 
platt tant. Cest Indra que nous appelons au d^but du sacrifice , 
c'est Indra dans le cours de Tholocauste , c'est ludra pour boire 
le Soma. Viens sur tes coursiers ^ la large crini^re , Indra , 2i 
notre libaAion qui est prSte ; nous t*appelons h la libation prd- 
par^pour toi. Accours h cet hymne que nous t^offrons , h cotte 
libation qui ^attend ; bois-Ia comme un cerf alt6r^« Ces breu- 
vages 9 ces liqueurs saintes sent dispos^es sur le tapis du sacri- 
fice ; bois-les, Indra , pour accroitre tes forces. 

(t) Fr. Rosen, page 24; M. Langlois, page 26. 
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PvaaM cei hyiiiBe harmonieiix toucher ton coBur ei teplaire; 
Mgne godter to Soma que nous I'aYOQS apprdte. Mais Toil) 
qa'iodrtaccueille toulesnoslibfations que nous ii*a?ioiis (sites 
que pour lui. Le vainqueur de Vrftra boil notre Soma. Viens 
dooc combler nos ▼oeui, A Salakfatou , en nous donnant des 
▼aches at des chevaux. Nous t^invoquous dans one meditalion 
piewe. 

J'ai parl6 plus haat, page 37 , du calte des Asvins, qui 
repr^sentent h peu prds , dans la mythoTogie indienne , 
Castor et PoUax de la mythologie grecque. Les trois 
hymnes suivants donneront une idee de leur rAle dans les 
croyances y^diques. 

rig-y£da. 

Section I, Lecture in , Hymme 14 (1). — Praskanva , luhi; 

GAyatri , metre. 

AUX ASVINS. 

Voilii ceUe aimable aurore, que nos yeux n'ont point encore 
viie> qui chasse robscurite du ctel. Je m'empresse devovs 
looer » brillants Asvins, enfants de ia raer , inviolables gardiens 
des richesses » dieux de la priere , protecteurs du foyer domes* 
tique. Les hymnes reteniisaeat pour yous, quand rotre char 
traine par des comrsiers afles ¥ole au-dessos du ci^ immense. Le 
pieux mortel , en versant les eaux sainles, nourrit les dieux de 
son holocausle , 6 h^ros; il garde et protege le sacrifloe smr le 
quel sont atladi^s ses yeux. 

Veoez done, 6 dieux Yeridiques que nos esprits adorent, 
boire le Soma qui sera Taiguillon de vos propres esprits. Eloi- 

(t) Fr. Rosen , page 88; M. Langlois , page 87. 
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goez»<6Asfiin, les tea^ros qui noos fiabMirent; el doniHMo 
nouB la iiQwrriture gloneuse 4{ui nous Mi rajaafiier. Veaez vers 
nous i?ur votoe navioe pour eolAiidre ei terminer nos chantB, d 
AsvinB ; ou bieB atteles le efaar quiYODs porte. Que ?oire nayira 
YMMlu^ COBMQO les cieoK^que voire i;har s'arrdte an bord dea 
ondes saintea; lea liqueurs du sacriOoe jdd( prfitaa. £t voua 
enfants de Kaava , v^im ponvez dire aui Aavios : u Yoioi daiia 
« le del les lueursda matin; les libations aoRt pn^ar^es dana 
n la coupe : 6dieux,ioii cachea-vous votre forme luYiaiMe ? » Mais 
void b lumitee aiec le rayon du nalin ; le aakal commence k 
htSler coniBie Tor, on le voit k la laagmo du leu qui a'obacur- 
cit. Yoiei le splcBdide cherain du soleil qui esl ouvert; on 
aper^oii d^jk sea paa dana les cieuK. 

€'6st AinM.que ie poi^te colore la pnolection que lea Aavina lui 
acoocdenty et prepaid pour leur plairele Soma tqu'ila Tont boire. 
Veflbaz auprlus do celui qui arous implore par son aacrifice , com* 
toe jadis vous vlates ^hs doManou ; .bu¥«z aon Soma , ecoutez 
aon hymoa^ 6 diylniliis bieufaisanlfes. L'auroi^ no paratl qu'a- 
pr^s ?otrelumi5re eft quequand votre course a'acMve; agrees noa 
aacrificos4uraat la nuift. Buvez ious deuz» d Asvina; tous dem 
iassur«z-D0ua le boaheMr par votre puiaaance que ooua a? ons 
taot invoqu^e. 

RlG-VfeDA. 

Section I,, Lecture iv, Hymne 1 (1). — Praskaova, rUhi; 

Vrihati , metre. 

AUX ASVINS. 

Yoiei le doux breuvage que nous avons prepare pour vous , 
dieux protecteurs du sacrifice , 6 Asvins ; buvez ce Soma que 
dhs bier nous vous avons apprdte ; et daignez accorder la 

(1). Fr. Rosen , p. 90; M. Langlois , p. 89. 
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richesse k cefaii q[ui toos implore. Accoarez, 6 Asfins, sur 
voire diar magnifiqae que trois aeges d^corent el qui paroouri 
les trois moDdes. Les fils de Kanva toos adressenl cette pri^re 
dorant le aacrifice ; ecoatez favoraUemeot leor invioGatioD. 
Bnyez le doux breovage que noaa afons prepare pour Yoas , 
diem protecteors du sacrifice. Yenez done aajoord^hoi* adora- 
bles AsYins, avec TOtre char rempli de tr^rs, yers le p^re de 
famille qui Toas appelle. 

Yous qui sayez tout , daignez tous asseoir sur le triple tapis; 
repandez la douceur sur oe sacrifice. Les fils de Kanva , les 
libations saintes ^la maio], sous la lumi^re qui se l^ve, vous 
invoqueat , d Asvins. Ce secours que tous accordiez jadis a 
Kanya , accordez-nous le maintenant , maitres bienfaisants ; 
buyez notre Soma , dieox protecteurs du sacrifice. Sur yotre 
cbar rempli de tr^rs, apportez Tabondance au mortel liberal 
qui yous hoDore. Donuez-nous, de Pair ou des cieoX| cette richesso 
que demandent tous les yoeux. Dieux ydridiques, que yous soyez 
pr^ de nous, que yous soyez loin de nous, aocourez k notre 
pri^re sur yotre char splendide, dteque le soldi repand ses 
rayons. Que yos coursiers elances yers notre sacrifice , yous 
am^nent k nos libations. Accordez la richesse au pieux mottel 
qui yous presenle ces lib^rales offrandes ; et yenez prendre piae^ 
6 heros, sur le gazon sacr^. Avec ce char brUlaitt eoame le 
soleil, qui porte toujours la fortune a yoa seryiteofs, yenez god- 
ter notre doux Soma. 

Par nos chants , par ncs hymnes , nous implorons yotre 
secours » 6 diyinites bienlaisanies; toujours dans la pieuse 
reunion des enlints de Kanya , yous ayez daignd boire la liba- 
tion sainte , 6 Asvins. 
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RI6-VfiDA 

Section I , lecture tixx , hymne 8 (1). — Kakshiv^n , rUhi ; 
G&yatri, Oushni , Vrihati, metres. 

AUX ASVINS. 

Quel hommage pourra vous flechir, 6 Asvins ? quel hoin- 
mageest digne de tous deux? Comment Thomme dans sa fai- 
ble intelligence pourraitil vous hohorer? Qui, que Thomme 
ignorant vous interroge sur ses voies, vous qui sayez tout, yous 
aupr^s de qui tout autre est insens^ ; et aussitdt pour ce mortel» 
vous montrez votre force invincible. Nous vous invoquons, vous 
qulsavez tout; inspirez-nous notre pri^re en ce jour. Un servi- 
ieur qui vous adore vous ofifre ce sacrifice. 

Je ne prie pas des dieux impuissants. Consommez Tholo- 
causte que je vous presente et que j'ai choisi pour vous; mais 
conservez-nous ton jours forts et vigoureuz. Le fils de Padjra 
vous adresse le mdme bommage qui pint jadis h Gosba et au 
fils deBhrigou ; le fils do Padjra est aussisage qu'il est empress^ 
d'obtenirvos bienfaits. Ecoutez done favorablement Tbymne 
d'un homme qui errait dans les t^n^bres. G'est ainsi que je vous 
ai loudSy 6 Asvins » quand j'ai recouvrS la vue , dieux protec- 
teurs et g^n^reux. Yous pouvez accorder la richesse utile, vous 
pouvez aussi la^ravir, d vous qui dtes notre refuge; soyez nos 
vigilants gardiens; d^fendez-nous des ruses de I'adroit voleur. 
Ne nous livrez jamais ^ un ennemi; ne soulfrez pas que les 
vaches qui nous alimentent de leurs mamelles, soient jamais 
ohass^es de nos demeures, sdpar^s de leurs petits. 

Quo ceux qui vous bonorent et vous aiment obtiennent de 
vous de quoi soutenir leurs amis ; assurez-nous la ricbesse qui 



(1) Fr. Rosen , p. 257 ; M. Langlois , p. 241. 
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leurs mains; c'est le bruit qui dans les combats anime les cou- 
rages. A cette troupe qui yous protege , et d^truit yos ennemis, 
entour^ d^une gloire ^latante , et dout la force est si bieufoi^ 
saute, accordez une partdes sacrifices et des chants que les 
dieuz Yoos permettent. 

Celebrez done cette puissance des llarouts, qui r^e au 
milieu des Yacbes creates , inviolable et rapide. Le lait prend 
de nouYolles forces en restant dans la mamelle. Quel est le plus 
puissant d'entre yous, 6 h^ros , yous qui. faites.trembler. les deux 
et la terre , qnand yous Tagitez comme le mobile sommet d'un 
arbret Centre la Yiolence de Yotre course terrible , rhonune a 
fortifi^sa demeure; le rocher, la montagne. cMeraient. dcYant 
YOUS. Sous YOS pas redoutables qui reuYersent tout, la terre, 
commeuo chef de famille affaibli par TAge, tremble d'efifroi. 
Mais pour eux, le lieu qui les Yoit nattre est in^branlable; ainsi 
que des oiseaui, ils s^^lancent du sein de leur mdre; car le lieu 
de leur naissance est ^alement fecme des deux cOtes. 

Us sont les dieux qui produisent le bruit et la voix. lis r^pan- 
dent les eauz dans les conduits quHls leur oUYrent; et les 
Yacbes peuYont y entrer )usqu*au genou. Ce nuage si large et si 
long qui renferme les ondes dans son sein , et qui semble impe- 
netrable, ils Tebratilent dans ses replis. Marouts, puisque la 
force est h yous, ebranlezlous les dtres; ^braolez les montagnes 
et les nuees. Partout oil Yont et soufflent les llarouts, ils font 
retenthr le chemin qu'ils parcourent; et il n*est personnequi ne 
les entende« 

Accourez done sur yos chars rapides; il est pour yous chez 
les enfants de KauYa des oblations saintes; ici yous serei heu- 
reux et satisfaits, Ce sacrifice doit faire Yotre joie ; car nous som- 
mes h YOUS. Assurez-nous did longs jours. 
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9 

M6-VtoA. 

SMition I, lecWre xii, Hymne 7 (1). — KaiiTa, risht; Vrihati, 

mMre. 

» 

AUX MAROUTS. 

iQuand , aocoorsni des T^giocis leinlaiiias, vxaA irBjpides qu'iin 
rayon , tmw alhaisflez svr la lerre votpe ioree «dai»ble , quel est 
le«Mrle1doiii4e8acriflee?OHBattive,'0 llaMmlBy etdootleehaiii 
?fNiBaJ|«ifeh6s t Qai Teaes^TOQs visiler? q«i ?<64i6ux qui 4bran- 
lez loal. Que vos armes soieml^alldasipoar vepatteBernoa enne- 
nia; qu'dlles soioot iDsurmoniables pour les arrdter. Que voire 
f«i88aiiee'8oitTir6proobiiUe, ^t ne ressemble point k oelle du 
mortel qui ne aait que ironper. 

Quaud Yom venvenei, >dieax fniignBls, nivA ce qui est 
•elide ; >quffnd voue >soaleiirez MaA «e*qiii eel kmrd , 'veua <dMiirez 
les ibtdls de la terre ; voqs d^chioec lee flmioB das mealagnee. 
Aoflsi n^ayes-^oiis point d'epaemis ani^delli >d^Sicie»x pi fur la 
feme, ^lii ee soieat sigoalte eentue vcnis, ^ taioqueurs 'de tous 
les aiferaaires. Qne TotveiforeeTapoee 4ou]e«r8 eur voire cen- 
•eotiAe , d <il8 de Koadra ; «t tout pliera bientOt dwrant v^us. Lm 
«¥oilli qui ^iMleot les mootagnee , qui amwAkont les arbres, 
«ais4B)la4Mt, partout oii vmw alleai, d Marottis, a<?ec ^levtela 
troupe qui vous accompagne et qui se pr^cipite comme'exaltee 
farrKveese* 

>Vou6 4i!vesianeft6 kfotrediar et kson vougeitiiiioBie8<daima 
li ia peaa mouchet^* la 4ene a enlendu 4e bniit de foire ap*- 
proebe, et les humaine iH|t Mmi. Nous impfanona, >6 file de 
Roudra, votre prompt appui pour noire famille. Accourez, 
comme ?ou8 le (lies jadis, sauyer un flls de Kanva, qui tremble 
aussi devant tous. Susciie par vous, 6 Marouis, susciie par 

(1) Fr. Rosen y page 75; M. Langlois, page 75. 
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quei^uQ moriel > uii eniieini d^ske vony altaquer. Privet*le de 
tpiii ^Ufiieot 3 pr^ivez4e 4e lOQte figueiir ; pmea^le de (oui ?pCf e 
afim. QdkiQic v^n^rablaft, ikmis qui avez pro^ge Sjtiya> que 
f^ii Mb loMleBtidie. 00*18 acooBipago^ ei noosaaive, comme la 
foiidre! bcopmpagoe la pkiie. O dieox bienfaiMiHi^ toiis poas^dez 
It'pttiaflitiicio.aaiMi boraos; voua powedoK In piuaaiiQCA 8i»i& 
hfMrdeir y A dieii^ qui ^braalez tout A, reonemt de ?otre risbi , 
6 MaronUy laocaz lui endeiDi aussi rapjde q«e.lAfltehB. 

RlG-VfiDA. 



Section 'rl;( Lecture y, Hyoine 9 (1)* — Nod^a, rishi| IXisktoubb 

Dj«gali f metre. 



AUX MAROUTS. 






'!:0£f^'uo pietti bommagey 6 Nodba, h la uroupe g^pereuae^ 
luMoree; f^iiide , box lianottta. Profiopd^em reeoeillt en moa 
hme , let tnaios tooitement joinies , je repands dana le sacrifice 
octsiobiiiils qui touI oouler oomme lea pndea; Cea fiiadeR-oudra' 
mmip^ du tk\, beaiiZy jauDes » vainqueura^ ejiempU de taut 
m^alvtanldf purs etbrilianta oommele soleil:, tanl6t bumidea: 
dd plui0» et d'tto aapeet effrajrant comme lea maavaia g^iea- 
Tot^oura jeffnea, loujoura h I'abri de la vieilleaae, (%i fils de 
Roudra combaileot lea inipiea , et aouUenueDi lea pieux moriela,. 
4i«88i fermea que lea monia^ taudia, que leur pulasanoe pout 
ebranler oe qu'il y a de plQs aolide parmi toua lea dtrea de la 
terre et des cieux. 

Jla ae p^reut des orQemeats les plus varies ; iU laisseot peudre 
9ur leur poi^rioe de brillants colliers; sur leurs dpaules respleu^ 
dissent leurs armes polies. lis oaisseut tous de Tair au mdme 
moment, dpu^sd^une force iofipcible. Donuant laricbesse, 

• - * r 

(t) Fr. Rosen, piige 190; M, Langlois; page t25. 
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remuant les nuages, d^tniisanl leurs ennemis, ib produisent 
par leur puissaDoe les Tents et les ddairs. Us iraient les nu^, 
ces matnelles celestes; et dans leur course, ils arrosent la terre 
qu'ils font trembler. Les Marouts g^n^reux r^pandent les eaux, 
comme dans les sacrifloes les prdtres r^pandent le ghrita. Ils 
apprennent au nuage, comme a un docile coursier^ h verser h 
pluie ; et ils savant traire, au milieu de la foudre, la nu^ qui ne 
tarit pas^ Grands, sages, orn6s de splendides rayons, ne pui- 
sant voire force qu'en vous-mdmes, comme des montagnes , 
vous avan^nt d*un pas aussi rapide qiie les elephants sauvages, 
vous renversez des fordts quand vous avez attele vos cavales 
rouge)tre9. Ils mugissept comme des lions, ces dieux prudents 
qui savent tout, aussi Ugers que le chevreuil qui ne les 6gale 
point en beauts. Terpbles et bienfaisants tout ensemble, ils 
lancent avec ardeui* les daims de leur char au secours des pieux 
mortels; etleur ftme ne'songe qu*au carnage des ennemis. 

Faites retentir le ciei et la terre, troupe invincible, amie des 
humains , h^ros dont rHime ne songe qu'au carnage; et dejh sur 
voire char orn6 de si^es , votre ^clat sous une forme admirable 
a brilld comme T^clair. Ces dieux qui savent tout , qui habitent 
la contr^e de la richesse , qui sent pleins de vigueur , et dont la 
voix delate au toiii, tiennenten leurs mains une fl^che rapide; 
habiles archers, heros dont la force* est sans bornes, avides de 
nos libations. Sous les roues d^or de leur char , ils amoncellent la 
pluie; et ils poussent devant eux les nuages quHls entassent 
comme des monlagnes. Appel^s par nos hommages, les Marouts 
assistent h notre sacrifice , renversant les plus solides obstacles , 
sans que rien puisse eux-mdmes les ^branler sous Tarmure 
etincelante dont ils sont revdtus. 

Nous Invoquons dans nos chants cette troupe des enfants de 
Roudra , sage, pure, redoutable, et dispensant la pluie f^onde. 
Pour obtenir la richesse et la fortune, honorez cette famille des 
Marouts , qui soul6ve la poussidre dans le ciel , forte , victo- 
rieuse , liberale. L'heureux mortel que vous protegez , 6 Ma- 
routs, surpasse bientdt en puissance tou§ les autres hommes. Ses 
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chevaux, ses serviteurs, liii procurent abondance e( richesse. 11 
peut offrir de brillants sacrifices ; et sa . prosperity s'accrott sans 
cesse. 

Acoordez li oeuz qui tous hoaorent de leurs offrandes, 6 Ma- 
routs, UD fits vigoureuz , invincible dans les combats, magiTi- 
fique , robuste , opulent , g^nereux , digne de justes louanges , 
capable de tout savoir. Puissions-nous pendant cent hivers 
nourrir un semblable fils et d^aussi nobles enfants ! 6 Marouts , 
donnez-nous une fortune que rieu n'ebranle, que d^fendent do 
vaillants serviteurs , que ne puissent renverser les attaques de 
nos enneroiSy et qui s'accroisse sans limites, des centaines de 
fois, des milliers de fois; mais surtout que chaque matin la 
troupe des Marouts vienne h nous avoc les richesses qui sent 
le prir des saintes pri^res. 

Je donne rhymne saivant comme specimen de ceux ou 
plusieurs dieux sont invoqa^s simultan^ment. II est pro- 
bable que ce ne sont \k que des fragments d*hynines plus 
anciens , que, dans des temps posterieurs. Ton aura tente 
de r6unir en une OBUvre unique. C'etait peut-£tre le seul 
moyen de les conserver ; mats Ton sent que malgr6 ce lien 
Cactice, lis ue forment point un ensemble. 

Yayou que f ai cit6 plus haut , page 37 , est le dieu du 
yent et des airs. Varouna est le dieu de I'eau , ou plutAt le 
dieu de la nuit; Mitra, qui lui est presque toujodrs asso- 
ci6 , est le dieu du jour. Tous deux Us reprisentent Ic 
soleil , soit pendant qu*il brille , soit pendant qu'il dispa- 
ratt. 
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lUG-YfiDA. 



Section I , Lecture i , Hymnc 3 (1) ; - MtdhoBlAfcMida , nM ; 

CUyMity 



A VAYOU. 



Vayou , arrive dans loat ton edat ; ces libations sont prates ; 
bois>le», el entends noire pri^re. Vayou, les diantres sacres te 
chanlent dans letirs hymnes, I'oflfrantla liqueuf sainte, aux 
jourt marques qu'ils connaisseot. Vayou, U voix s*el6?e pfbur 
ailesterque tu approuves ton adorateur. et que tu vas boire h 
longs traits notre Soma. 



A INDRA ET A VAYOU. 

Indra et Vayou , ces libations sont proles : venez les prendre 
avec les mets que' nous vous effrons; ces liqueurs saiilCes vous 
attendent. Vayou et Tndra, Tons voyex tres oblations du lieu oh 
Tous Tons tenez pr^ do notre sacriilee. Appiroelioz-'Vofer-en 
bient6t. Vayou et Indra, approdiez- vous da pr^e, deVbowmie 
qui saerifie , et dont la pH^re vous appelW, -6 dieox vsHlaots I 

A MITRA CT VAROUNA. 

Finvoque Mitra, pur et fort; ei Varouna, le de^trticteordes 
ennends, dieux qui accordent la plnie a notre pri^re. Mitra el 
Varouna! vous qui, grftce ^ cette oblation, aocumulez les eaux 
etles mettez en moovement, vous avezregu cesplendide sa- 
crifice. Mitra et Varouna , dieux sages , nes pour dtre Tappui et 
le refuge des humains, soutiennent notre force et notre oeuvre. 

(t) Fr. Rosen, p. 2; M. Langlois, p. 2. 
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Je lermine cet appendice pama hymoe a. Ions lesdiew, 
Visva-Devas. Leg hymnes de ce genre soot assez frdqaentB 
dans le Rig-Vida. Tous les p^rsonnages cIMs dans edlai-ei 
tioussont d§jk «annus, i Texception d'AtfiH,^! est to 
dfiesse de la terre , on plus gtottrateinent la deesse de la 
naiure. Etymologiquement, le mot Aditi vent dire: not) 
diyjs^, indivisible, complet ; Dili vent dlte, an contraire , 
divis^, incomplet. II est possible queTAditi dtiTMa soil 
Torigipe de ravyaktam du Sflnkhya , qui repr6sente aussi 
la natiire dans ^ totality et dans son enveloppement in- 
divisible. 

RIG-VfeDA. 

» 

Section I, Lectin^ yii , Hymiie 12 (1). — Kootsa, rishi; 
Djagali etXrishtoubh, metre. 

A TOUS LES DIEUX. 

Nous invciquoDS a noire aid« Indra , Mitra , Varouna , Agni , 
la puissante cohorte des Maroots, et Aditi. Conimo on sauve un 
char sor le bord da precipice, d dieui qai dtes notre refuge , 
dieux g^n^reux , sauvez-nous de toute faute ! 

Etvous, flls d^ Aditi, venec I cede lutte oi^ tous doiTent 
prendre leur part. Soyez notre appui dans la bataille que nous 
livrons h nos ennemis. Com me on sauve un char sur le bord 
du precipice, 6 dieux qui §les notre refuge, dieux gdnereux , 
sauyez*nous de toute faute I 

Que les Pitris resolvent aussi nos justes hommages, et qu'ils 
nous prot^ent, ainsi que ces deux d^it^s, le Gel et la Terre, 
qui ont des dieux pour enfants et qui b^nissent les sacrifices. 
Comme on sauve un char sur le bord d^un precipice , dieux 

(1) Fr. Rosen , p. 218; M. Langlois, p. 205. 
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qui dtes notre' refoge , dleuz generem, saafes-nons de loute 
laale ! 

Nous cel^iODS daos nos chants le diea qu^adoreni les ho- 
mains , qui leur dooue raboodance et li qui leurs pri^res la 
demaudeDt, le dieu qui est Tappni des htoia el qui les oonrrit. 
Gomme on sauve un char sur le bord du prMpice , 6 dieux qui 
files notre refuge , dieux g^n^reux, sauYOznous de toute fauie ! 

Vrihaspaiil accorde-nous une constante prosperity. Nous 
te demandons ce bonheur, que jadis Manoo t*a donne. Comnie 
on sauve un char sur le bord du precipice , dieux qui files 
noire refuge, dieux gdn^reux, sauvez-nous de loute £ftuie ! 

Le Rishi Koulsa, quand il tomba dans le piiils fatal, demanda 
le secours dlndra , le Yainqnenr de Vriira , Ffipoux de Satcht. 
Comme on sauve un char sur le bord du prfeipice , 6 dieux 
qui files notre refuge , dieux g^nereux , sauvez-nous de toute 
fiaule! 

Que la deesse Adili nous protege avec les aulres dieux; que 
le Dieu loujours infatigable , qui conserve lout, daigne aussi 
nous conserver. Puissent encore nous aocorder celle grAce , 
Ultra, Varouna^ Adili, la Iter, la Torre el le Ciel. 



FIN. 
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ERRATA. 



Pages. 

27 , ligne 3 , lisez : tchandoguya , au lieu de : (chaiidognya. 

35 , en note , lisez : note 2 de la page 33, au Ueu de : note 1 de 
la page Al. 

68, ligne 19 , liiex : vrishala , au lieu de : vidhala. 



Je ne crois pas necessaire de rectifier specialement quelques erreurs 
de quantite qui se sont glissees dans la transcription de plusieurs motSt 
sanserifs; les lecleurs les reconnaitront sans peine. 



